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fées  en  un  pareil  nombre  de  volumes  qui 
contiennent  chacun  trois  livres.  Le  mé- 
rite de  l'ouvrage  luffit  pour' en  iuftifiec 
le  nombre  ,  aullî-bien  que  Teftime  de 
tous  les  efprits  folides  qui  l'ont  préféré 
ôc  le  préi'èrent  encore  à  la  foule  Ses  pe-^ 
tits  Romans  tronqués  ,  où  l'on  n'apper- 
çoit  ni  plan ,  ni  grandes  idées  ,  ni  carac- 
tères,  ni  paffions  ,  ni  fcènes  brillantes^ 
ni  fîtuationsimpofantes  Ôc  d^Siné^s  avec 
énergie. 

Les  Comtes  Giufeppe  Ronchi  ôc  Ma^ 
jolino  Bijfacùoni  j  qui  occupèrent  leurs 
favans  loifirs  à  transporter  nos  grands 
Romans  dans  leur  langue  ,  n'ont  point 
oublié  la  Ca(îandre.  La  traduftion  qu'ils 
en  firent  ,  parut  imprimée  à  Bologne  etj 
j  ^  5  2. ,  à  Modçne ,  à  Venife  en  1 7 1  o  6c 
IJ16 ,'  en  cinq  vol.  i/z-ii.  11  eft  cton-f 
nant  que  la  vivacité  &  l'impatience  Ita-» 
liennes  aient  accueilli  avec  ravidité.qu'Qn 
vit  paroître  ces  longues  leétures ,  oùle$ 
încidcns  multip'iés  ,  l'intrigue  fans  celTQ 
renouée  Ôc  prolongée  retardent  la  jouif* 
fance,  irritent  le  defir ,  &  défefpèrent  4 
tom  momensU  curiofité  trompée. 

, L'étendue  magnifique  &  l'^rtdes  plans; 
la'gf^nd^ut  des  c^r^^ères^  l^.ïmi^h  d^f 
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fituarions ,  la  fcience  vafte  &  les  vérités 
hiftonques  ,  feront  toujours  diftinguer 
CCS  compofirions  célèbres  qui  oht  confa- 
crc  les  noms  de  Mademoifelle  de  Scu- 
déri ,  de  Ton  frère ,  de  la  Calprencde  , 
de  Gomberville  ôc  de  d'Urfc.  Nous  ai;- 
nonçons  donc  avec  confiance  la  rcfolution 
que  nous  avons  prife  de  les  analyfer  toutej 
luccellivemenr. 

On  a  déjà  fait  une  rcdudion  de  la 
CaiTandre.  L'Auteur  a  renfermé  tout 
l'ouvrage  dans  trois  volumes  de  cinq 
cens  pages  chacun  ,  imprimés  à  Paris 
en  1752  ,  i/»-ii.  Il  n'a  fait  qu'éla- 
guer de  longs  monologues  &:  des  con** 
verfations  ,  ôc  refTerrer  i'extrcme  proli- 
xité du  ftyle,  fans  prefque  le  dénaturer^ 
L'opération  que  nous  allons  faire  j  exige 
abfolument  un  autre  ftyie  ;  mais  noas 
refpedlerons  la  charpente  6c  les  autres 
beautés  raffemblées  dans  ce  vafte  édifice. 

Nous  renvoyons  au  premier  volume  de 
Juillet  1776  de  la  Bibliothèque  des  Ro- 
mans pour  tous  les  détails  de  Biographie 
qui  regardent  la  Calprencde  ;  ôc  nous 
nous  bornerons  ici  à  quelques  réflexions 
lïouvelles  fur  l'utilité  des  Romans  ôc  fur 
le  genre  de  celui-ci.  Il  ne  peut  que  plaire 
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aujoLirdhui,  qu'on  fait  mieux  diftinguer 
dans  les  compofitions  des  arts  la  poitée 
diverfe ,  la  folidité  dQS  talens  de  leurj 
Auteurs  ,  ôc  qu'on  dirige  fon  eftime  de 
préférence  vers  les  grands  fyflèmes  d'idéesj 
Tordre  favant ,  la  connexité  vraiment  phi- 
lofophique  ,  les  plans  vaftes  qui  en  dé- 
coulent ,  ainfi  que  la  liaifon  de  leurs  paie- 
ries j  les  rapports  frappans  ,  bri}!ans  j  in- 
attendus,  le  nerf  &:  la  tenue  dans  l'in- 
vention &  dans  le  ftyle? 

Mais  il  eft  (  &  nous  fomipes  forces 
cle  le  dire)  il  eft  encore  des  efprirs  étroits 
qui,  fubjugués  par  les  idées  claiTiques, 
n'eftiment  rien  que  fur  la  parole  des  maî- 
tres _,  Ôc  {q  condamnent  à  ramper  éter- 
rieilement  fur  les  traces  confacrées.  Leur 
'ridicule  orgueil  s'applaudit  d'une  inftruc- 
tion  qu'ils  ofent  appeller  méthodique  ôc 
folide,  parce  qu'ils  font  parvenus  à  raf- 
fembler ,  en  fuivant  la  routine^  quelques 
lambeaux  de  counoilTances  ftériles,  fans 
brillant  &  fans  charme  ;  &  ce  font  ces 
efprits  qui  affedent  de  méprifer  les  Ro- 
mans. 

Les  efprits  fupérieursneméprifentrien. 
Le  héros ,  le  philofophe  ,  l'homme  de 
génie  ^  ont  fou  veut  des  raifons  très-foli- 
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des  de  s'attacher  a  ce  que  d'autres  nom- 
meront des  bagatelles.  Ne  fait-on  ^pa$ 
qu'Alexandre  &  Pompée  aiguillonnoienc 
leur  valent  par  la  lecture  des  Roman$ 
d'Homère  ,  que  Char  es  Xll  puifa  fan 
hcroiTme  dans  le  Roman  de  Quii  t  Curçe, 
&  le  fameux  Pefcaire  daus  Amad:s  : 
qu'hfope  s'amufoic  à  faire  rouler  des 
noix  j  que  Racine  portoit  la  banniciC 
aux  procédions  de  f<is  enfans  ,  ^  quçJç 
grand  Newton  foufflait  des  bul'<<s  Icei» 
res  qu'il  fe  plaifoit  à  voir  c\'  ^  uiv 
l'air.  La  morale  Familière  du  p  ^  \e^, 

la  fenfibilité  touchante  dii  poète  étoie^c 
liées  a  ces  puérils  amufcmcns  ^  &  61^ 
celui  du  premier  génie  de  l'Angleterre  , 
nous  ignorerions  encore  la  nature  de  |a 
lumière  Se  refîènce  des  couleurs.  C'efl  ;i 
des  canevas  italiens ,  à  des  contes  ,  à  des 
parties  de  plaifir ,  que  nous  devons  les 
Donnes  Comédies  d^  Molière  \  c'eft  au 
goût  de  la  Fontaine  pour  les  jeux  ,d'e.^i- 
tans  que  nous  devons  fes  fabUs  ;  6ç  cçl 
peut-être  n'a  profondément  raifonaé  filr 
l'efprit  de  le  cœur  humain  >  qu'après  î^voir 
puifé  fes  idées  dans  les  habitudes  fami- 
lières de  la  fociété,  ou  dons  les  Romans 
qui  la  reprcf(>iicei>c. 
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Quiconque  ne  porte   point  en  foi  les 
germes  d'un  efprit  pliilofopliique  ^  ne  ga- 
gne ri  11  à  jouer  au  colin- mail  lard  ik  doit 
jecter  cous  les  livres.  Il  n'eft  pour  lui  que 
dej^  jeux  frivoles  _,  comme  il  n'eft  que  des 
livres  dangereux  ^  ôc  les  plus  folides  ne 
le  rendront  que  plus  fot  en  iui  faifant  per- 
dre fcn  Ignorance.  Mais  le  livre  le  plus 
futile  ceffe  de  fêtre    pour  qui  médite , 
analyfe  ou  compare.  Ce  ne  fera  jamais  la 
nature  des  idées  qui  le    lui  fera  tomber 
des   mains  :  il  ne  profcrira  que  les  livres 
faiis  idées.  L'ignorant  foupçonne  des  poi- 
fons  dans  la   plupart  des  herbes  ;  le  fage 
n'y  découvre  que  des  fucs  ôc  d^s  proprié- 
tés utiles. 

Eh  !  pourquoi  ne  liroit  on  pas  les  Ro- 
mans ?  Soit  qu'on  s'en  ferve  pour  char- 
mer  ou  poar  étendre  (on  imagination^ 
pour  égayer  ou  pour  aggrandir  Ion  ame  y 
pour  diiïiper ,  orner  ou  exercer  fon  efprit  ; 
pour  développer  ou  redifier  \ts  mouve- 
mens  précieux  de  fa  fenfibilité ,  on  aura 

Îtlns  gagné  qae  dans  toute  autre  forte  de 
edure. 

L'homme  de  lettres  confidcreles  Ro- 
mans comme  la  fouche  de  l'aibre  litté^ 
raire  j  comme  le   point  commim   d'où 
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tous  les  autres  genres  ^  féparcs  par  les 
formes  ,  ojic  facceflîvement  découlé  ; 
comme  la  partie  la  plus  abundame  de  la 
lictératurc  de  tous  le^  peuples  ;  comme  le 
dcpôc  des  richelfe*^  de  leur  imagination  , 
le  champoù  s'eft  plus  exercé  le  vuldc  leuc 
efprit,  &  où  il  a  femé  Tes  fl.'urs  avec  plus 
de  pr  digalité  ^  enfin  comme  des  oix-» 
vrages  où  la  langue  nationale  a  déployé 
toutes  fes  rellôarces,  réuni  toutes  Tes  beau- 
lés  ,  Se  expofé  tous  fes  tréforsf.  Chaquç 
genre  a  fa  langue  :  Thiftoire  ne  parle  point 
Comme  la  morale  ,  ni  la  poéfie  comme 
l'éloquence;  le  Roman  unit  c6as  les  tons, 
&  confacre  le  langaee  familier.  Lesaurresr 
genres  pirlent  aux  hommes  inftruits  ;  le 
Roman  fe  fait  entendre  des  femmes  ôc  fies 
cnfansr 

Un  pliiiofophe  le  préfère  fouvent  i 
Thiftoire  même.  Il  fait  que  la  fcience  de 
l'homme  eft  d'une  nécefÏÏté  plus  forte 
que  cel'e  des  faits  ôc  q.u'cllc  doit  la  pré-^ 
céder.  S'il  Yeuc  analyfer  refprit  huma^nf, 
détailler  oii  comparer  fes  efforts ,  fes  ref- 
fources  «Se  fes  périodes  ;  lier  un  grand  faif- 
ceau  de  lumières  fur  cet  objet  imporranr, 
les  revêtir  d'intérêt ,  circon (lancier  5c  vê-^ 
lifier  fes  iiocions  fur  les  mœurs ,  les  ccvt^ 
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tûmes  &  le  caradère  des  nations  ;  enfin 
s'il  veut  rédiger  un  code  de  morale  uni- 
verfelle ,  il  puifera  dans  les  Romans  :  c'eft 
par  eux  qu  il  commencera  fon  travail  & 
par  eux  qu'il  le  couronnera  ;  parce  que 
c  eft-làplus  particulièrement  que  les  hom- 
mes &:  les  fiècles  ont  pour  ainfi-dire  , 
imprimé  leur  figure,  &  placé  le  réfultat 
de  leurs  loix  j  de  leurs  climats  Ôc  de  leurs 
habitudes  (  i  ). 
— — »  "I  1 1  II  »  1— — .^i^ 

(  I  )  Si  l'on  fuppofe  un  Roman  compofé  par 
un  Sauvage  du  nord  ou  du  midi ,  on  devine  que 
fes  mœurs  y  feront  néccfTairement  confignées  , 
puifquii  n'en  connoîtra  |)oint  d'autres.  Son  ré- 
cit fera  bref,  fans  artifice  &  fans  complication  , 
parce  qu'il  ne  parlera ,  n'agira  que  d'après  un 
feul  principe  ,  une  feule  impulfîon  qui  lui  vien« 
dra  de  la  nature  &  non  pas  des  décences.  Il  ne 
tracera  point  de  brillantes  oppofîtions  ,  de  carac- 
tères ,  d'intérêts ,  ni  de  procédés,  parce  que  dans 
fon  pays  il  n'y  aura  qu'un  feul  cairaélère  ,  coni-' 
mun  à  tous  les  Sauvages ,  un  feul  intérêt  &  uq 
feul  procédé  dans  telle  ou  telle  fituation.  Il  pein- 
dra donc  fon  amour  ingénument  5  &  ^  foit  qu'un 
©ttrs  lui  mange  fa  maisieife  an  Groenland  ,  foit 
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La  poéfie  plus  menfongcre  préfence 
un  miroir  moins  fidèle.  Elle  aime  à  dé- 
naturer, tranfpofer ,  emprunter,  exagé- 
rer. Elle  veut  des  atours ,  elle  affedle  la 


qu'un  rival  la  lui  furprcnnc  au  Congo  ,  il  tuera 
l'ours  &  Ton  rival  ingénument  encore.  Il  aur2 
les  pallions  vives,  il  hâtera  la  conclufion;  il 
ignore  tous  les  arts  ^  Ton  ftyle  fera  fcc  Se  naturel  : 
mais  il  a  l'imagination  neuve  ,  il  empr  intera 
des  idées  phyfiques,  &  alors  fon  ftyle  deviendra 
plus  énergique  i  &  fans  forrir  de  la  nature,  il 
paroîtra  eitraordinaircmcnt  figuré. 

II  cft  certain  que  le  caradlère  des  peuples  f« 
dépofe  dans  les  Romak.s  jufqu'à  certaine  épo' 
que  où  les  idées  (e  communiquent  ,  où  les 
mœurs  fe  mélangent  ,  où  l'on  s'imitt.  Muis 
alors  mcmc  l'amour  qui  en  fait  le  fond  ,  y  laliFc 
encore  l'empreinte  du  caradèrc  qu'il  a  reçu  de» 
loix ,  &  des  préjugés  divers. 

L'Afiatiquc  n'a  que  bien  peu  de  Romans 
la  caufc  eu  eft  dans  l'exiftencc  bornée  des  fem» 
mes  dans  Ton  pays.  Il  les  confidcre  peu  ,  traite 
Tamour  avec  facilité  j  &   ces  préliminaires  qui 
forcent  l'Européen  à  développer  toutes  Tes  fa- 
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finguJaiité.  Mais  le  Roman,  qui  ne  peut 
plaire  qu'autant  qu'il  earadèrife ,  Ôc  qu'il 
rapporte  tout  a  des  idée^  connues  ,  ne 
déguiie  que  légèrement  ;  &  ,  foit  qu'il 


cultes  ,,  n'exîfîant  pas  pour  lui,  iL  ne  lui.  redc 
que  la  réalité  de  l'amoui:,  tandis  que  c'eft 
l'amoîir  d'imagination  qui  fournit  à  la  plume. 
€*eft  une  remarque,  de  M.  Lenglet  du  Frenoi , 
que  quiconque  peut  acheter  fii  maitreffe  au  mar- 
ché, ne  peut  entrer  avec  elle  dans  une  belle  8c 
longue  intrigue. 

Si  nous  revenons  en  Europe,  nous  ne.  trouve» 
jons  giières  que  des  Romans  hiftoriques  chez 
les  Allemands.  Naturellement  flegmatiques  ^  ré- 
fléchis 5c  pleins  de  dignité  avec  le  f^xe^^lcs  dé- 
tails d'un  futile  amour  les  attacheroient  peu.> 
s'ils  n'ctoient  mclés  à  des  cliofes  p[u5  roîide?^ 
i'Anglois  ,  dont  rimaginationeft  plus  vafte  que- 
fciiilante,  l'efpritwplus  profond  que  délicat,  le 
tempérament  plus  férisiix  qu'ardent  j,  creufe  dans 
îespafïîons,  raïronne&  moraiifei  vousintéreflev 
"VOUS  occupe,  s'empare  ds  vous  en  tyran  j^  &r 
Ttrfe  fur  Tes  peintures  les  teintes  fom.bres  qui 
^ïlinguent  fou  caEa<^ère»  S'il  lit  quelquefois > 
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5*aiTcce  dans  la  vraifemblance ,  foit  qu  iil 

s'égare  dans  les  déferrs  de  rimagination  , 
il  efl:  toujours  forcé  de  découvrir  i'hom-* 


Ton  rire  cft  plein  de  bile  î  &  il  Ce  marque  au(S 
fortement  dans  les  écrits  de  Svifc  c\\ic  dans  ceux 
d'Young  ou  de  Richardfon.  L'Italien  a  refpric 
airffi  libertin  que  fon  cœur  ,  rimngination  auflU 
Tive  qu'étourdie.  Lis  longs  ouvrages  lui  font 
ftur,  II  eu  adopte  II  n'en  crée  point  >  il  fe  borne 
aux  faillies ,  s'égaie  dans  les  contes  &  marche 
plus  originalement  dans  cette  carrière.  Le  peu 
4e  liberté  qu'il  obtient  dan«  le  commerce  de  !a 
galanterie  ,  fait  qu'il  s'embarrafTc  dans  les  in- 
trigues compliquées  ,  de  mcme  que  rEfpagnoL 
mais  celui-ci  moins  bouffon^d'une  Inimeur  moins 
volage  &  verfatilc ,  plus  cendre  ,  plus  noble  ,  plus 
fier  &  plus  décidé  ,  brillera  par  la  pureté  ,  le 
délintéreifementde  Tamour ,  par  la  valeur  &  fa 
jaloufîe,  par  la  fidélité  perfévérante  ,  le  (îlence 
paflîonn^,  le  génie  d'intrigue  j  &  comme  foa 
ame  cft  prodigreufcment  exaltée,  (es  idées  fiC 
ïovi  ftyle  le  feront  prodigieufcmenr  aufS.  Le 
ïrançoîs  prendra  tous  les  caradcres  >  les  fo*» 
tiendra  ,  les  embellira. 
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me  ,  fon  climat  ôc  fon  fiècle ,  &  lorf- 
que  les  opinions  confacrèrent  la  (impli- 
cite paftorale  ,  les  talens  militaires  ,  la 
féerie ,  les  idées  d'une  faulFe  philofophie 
Se  la  myfticicé  ,  les  Romanciers  parlè- 
rent le  langage  des  opinions,  ôc  leurs  ou- 
vrages en  prirent  le  caradere. 

Avec  moins  d'art  ôc  de  grâces  que  la 
poéfie  5  rhiftoire  trompe  encore  ou  peut 
tromper.  Le  Roman  féduit ,  inftruit  fou- 
vent  ôc  ne  trompe  jamais.  L'Hiftorieii 
dit  ce  qu'il  peut  ,  &  laiffe  toujours  a 
délirer  ;  le  Romancier  va  au-devant  dé 
ce  qu'on  veut,  &  l'on  gagne  avec  lui  tout 
ce  qu'il  raconte  de  vérités.  Ces  événcmens 
font  ils  vraiment  arrivés  ?  êtes-vous  forcé 
de  demander  à  Tite-Live.  Vous  n^avez  pas 
befoin  d'interroger  Pétrone  :  ces  mœurs 
qu'il  vous  expofe ,  ces  pallions,  ôc  tous  ces 
procédés  qu'elles  enfantent,  portent  leur 
caradère  de  vérité  ,  Ôc  vous  difpofent  à 
croire  tout  te  que  Tacite  vous  dévoilera 
du  tcgne  de  Néron.  Harvey  lifoit  l'épi- 
fode  de  Didon  :  tout  eft  vrai ,  s'écrioit- 
il  j  cet  homme  nefl  pas  menteur  j  il  efl 
pojfcdé.  C'eft  ainfi  que  tout  eft  vrai  dans 
le  Roman  ,  puifqu'on  fent  tout  ce  qu'il 
y  a  de  faux.  L'hiftoire  feule  a  le  privilège 
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d^Qn  impofer.  Elle  n'a  d'ailleurs  que  des 
couleurs  ,  &  ne  trace  que  des  tableaux  : 
le  Roman  a  des  fils  fecrets ,  ôc  fait  jouec 
les  perfonnages  fous  nos  yeux.  Leurs  mou- 
vemens  font  vrais ,  produits  par  des  caufes 
naturelles  j  Ôc  c'eft  par  cette  évidence  qu'oa 
eft  vaincu. 

Mais  accordons  que  Texadte  vérité  foie 
le  mérite  de  l'hiftoire;  n'avons-nous  be- 
foin  que  de  vérités  ?  Hélas  !  c'eft  au 
Roman  de  nous  en  confoler  par  les  men- 
fonges.  Elles  font  triftes  cqs  vérités  ;  le 
bonheur  cil  dans  les  rcves.  11  y  a  fi  peu 
de  profit  à  voir  le  genre  humain  ,  tel 
qu'il  eft  j  le  plaifir  eft  fi  grand  à  le  con- 
iidérer,  tel  qu'il  devroit  être,  qu'on  eft 
tenté  d'attribuer  à  cette  caufe  le  goût 
uniyerfel  qu'on  a  pour  les  chimères,  il 
eft  plus  doux  d'Être  féduit ,  que  d'être 
détrompé. 

La  morale  eft  arbitraire  :  chacun  Ten- 
tend  il  fa  guife  \  la  beauté  n'eft  que  d'un 
tems  ,  &  n'eft  pas  pour  tous  les  yeux  ; 
elle  eft  févcre ,  fa  voix  repoutic  :  c'eft  une 
prude.  La  poéfie  eft  belle ,  trompeufe  , 
féduifante ,  Ôc  vaine  pour  tous  :  c'eft  une 
coquette.  L^hiftoire  attire  nos  regards , 
plus  qu'elle  ne  les  attache  ,  fe  fait  ad- 
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mirer ,  plus  qu  eile  n'intéreîre  :  c'eft  la 
beauté.  La  Fée  du  Roman ,  c'eft  la  mat- 
trede  que  j'aime,  en  qui  je  loue  tout, 
à  qui  je  pardonne  tout  :  c  eft  la  maîcreirè 
qui  m'aime  ,  qui  connoïc  le  befoin  de 
mon  ame,  les  goûts  de  mon  efpnc  &  le 
voeu  de  mon  cœur.  L  le  fe  pare  ou  fe 
néglige,  elle  lit ,  elle  pleure,  joue,  de- 
vife ,  ou  raifonne  ,  6c  va  toujours  à  mon 
cœur  :  elle  n'a  qu'un  but ,  c  eft  celui  de  me 
plaire  :  elle  y  parvient  en  m'occupanc,  en 
m'amufant ,  en  m'inftruifant,  en  me  gron- 
dant, de  même  q.i'en  me  favorifant.  C'eft 
Vénus  qui  me  fubjugue  par  fon  afpeâ:  j 
ceiï  Armide  qui  me  retient  par  fes  char- 
mes ;  c'eft  la  douce  Sorel  qui  me  fait 
tout  oublier  pour  fon  amour.  Elle  tiens 
an  fceptre  &  me  commande  *.  elle  tient 
dès  fleurs  &  me  "couronne. 

Nous  ne  voulons  pas  fuppofer  ,  que 
d'après  ces  deux  mots  d'apologie  ,  on 
puifTe  nous  accufer  de  conleiller  la  lec- 
ture de  tous  les  Romans  ,  de  les  regar-^^ 
der  tous  comme  également  utiles,  éga- 
lement parfaits.  Si  nous  fommes  loin  du 
zcle  attrabilaire  &:  peu  éclairé  qui  les 
pTofcrit  fans  diftindlion ,.  nous  ne  fomme» 
pas  moins  élcrignés  du  goât  vicieux  cjuî 
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les  adoptcToit  tous  fans  examen.  11  en  eft 
que  nous  craindrions  mcme  d'indiquer  , 
en  condamnant  leur  genre  j  il  en  eft 
d'autres  qui  font  dépourvus  de  fcience 
Ôc  d  imagination  ;  îlauiics  merquine- 
ment  calques ,  &  d'autrts  où  la  tiivia- 
litc  des  bonne,^  idées  ne  peuc  certainement 
racheter  le  déf.ut  d'adion  ,  de  moeurs 
ou  d'intércc.  L'horreur  ,  le  mépris  & 
Toubli  écâiteront  les  uns  &c  les  autres  de 
nos  mains.  Nous  n'entendons  parler  que 
des  fruits  brillans  de  Tart  ,  de  la  îk- 
gefle  é\:  des  vrais  raiens  ;  de  ces  beaux 
ouvrages  dont  on  peut  jouir  fans  home, 
fans  dégoût  ôc  fans  perte  de    tems. 

On  ne  peut  refufer  à  ceux  dont  nous  al- 
lons dire  quelques  mots ,  à  ces  grands  Ro- 
mans du  fiècle  de  Louis  XIV,  une  préfé- 
rence honorable  fur  tous  les  autres.  Ce  font 
de  vrais  pocmes ,  dont  les  beautés  fonc 
de  tous  les  âges,  ôc  d'une  nature  à  élever 
l'ame  ,  étonner  l'efprit  ^  intéreiler  le 
ientiment.  Leurs  défauts  mtmes  feront 
encore  précieux  fous  certain  point  de  vue. 
Ils  tenoient  aux  mœurs  de  la  vieille  cour, 
au  ton  des  fociétés ,  à  la  galanterie  du 
tems  :  ôc  malgré  ces  défauts ,  on  pour- 
roit  encore  les  propofer  comme  des  four* 
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ces  d  héroifme  ,  des  modèles  du  grand 
art ,  &  du  fublime  dans  la  compofition, 

li  ne  faut  pas ,  comme  le  févère  Au- 
teur du  dialogue  des  héros  de  Roman  , 
s'arrèier  à  quelques  teiiues  d'un  pinceau 
moins  hciueux  ,  &  condamner  un  grand 
tableau.  Sa  critique  jufte,  éclairée  ,  fage  y 
mais  amere  Ôc  étroite  ,  ne  connoiiîoit 
que  le  modèle  claffique  de  peifedion  , 
Ôc  tOLir  ce  qui  n'étoit  pas  ftridemenc 
moulé  diaprés  fon  modèle,  lui  paroif- 
■foir  mépnlable.  Son  œil  étoit  accoutumé 
à  fe  porter  fur  un  endroit  foible  ,  ôc 
paixe  qu'il  voyoic  des  Magiciens  ,  Se 
une  proceilion  dans  le  TalTe  ;  une  li- 
berté de  génie  trop  indocile  dans  l'A- 
riofte  ;  quelques  fadeurs  dans  Scudéri  ; 
quelques  peniées  trop  modernes  dans  la 
Calprenède,  ôc  quelques  vers  d'une  tou- 
che un  peu  mol!e  dans  Quinault  ;  il 
oublioit  tout  le  refte  »  fans  fonger  que 
l'homme  de  génie  méprife  d'avance  le 
reproche  des  petites  chofes  ;  qu'un  ef- 
cîave  efl:  toujours  docile  ;  que  l'ennui  eft 
arraché  â  l'uniformité;  ôc  que  le  moins 
eftimable  des  hommes  eft  celui  qui  ne 
fait  point  de  fautes. 

C'eft  d'après  Boileau ,  qu'on  a  trouvé 
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inauvais  qu'un  Profateur  imitât  les  for-' 
mes  poétiques  &  ne  les  copiât  pas  fer- 
yilemenc.  La,  Calprenède  en  effet  a  dif- 
iHbué  Taiftion  de   les   Romans  dans  un 
ordre' tc)ut-à  fait  épique,  fans  s'allervir 
néanmoins  à  Tarrangement  des  parties , 
inttiqué   par   Ariftote    ôc    trace    par    les 
Poctes.    Mais   qui  plus  que  le  Roman- 
cier ,  doit  avoir  la  libe: té  du  choix  des 
formes   ?     C'eft   de    1  audace    du    génie 
'c[u'on   les   vit   toutes    éclorre.    Virgile, 
en  imitateur,  deflîne  fur  le  plan  d'Ho- 
mcre.   Les  crayons  d'Ovide   ik   de  L4- 
cain    déplacent    hardiment    les    traits  , 
ôc  compofent  un  aMcre,  enfemble  avçc 
d'autres    proportions.     Le    Tri  (fin  ,    le 
Talfe ,  le  Camocns  ,  Voltaire,  projet- 
tent dans  le  moule  ordinaire.   L'Ariofte 
plus   heureux  ,   s'enfuit   en    riant  de  la 
férule    d  Ariftote;    &  le  fier  Milton  la 
foule  en  grondant.    Sans   les    tentatives 
hardies  ,    nous   n'aurions  ,    comme  des 
"Sauvages,  qu'une  feule  forme  de-  com- 
pofition.  Le  lâche  s*endort  ignoblement 
fur  le  bien  de  fes  pères  :  le  héros  aban- 
donne la   lifière  quand  il  veut  s'élever 
au5c  cieux. 

Le  fécond  reproche  ,   qui  mérite  en- 
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core  d'être  relevé  ,  confifte  dans  Texà- 
gération  des  caraélères.  Ceux  de  h  Cal- 
pretiède  font ,  il  ef^  vraii ,  fort  au-deffiisf 
de  l'humanité^  mais  ce  défaut  n'eft  peut- 
ctre  devenu  très  -  fenfible  ,  que  parce 
qu'on  les  a  faits  fort  au-deffous  dans 
les  Rqmins  poftérieurs.  La  chimère  du 
vieil  héroïfme  valoit  encore  mieux  que 
la  réalité  de  nos  petits- maîtres. 

On  la  dit  cent  fois  :  la  nature  com- 
mune n'eft  pas  propre  aux  arts.  Le 
Peintre 5  le  Pocre 5  le  Romancier,  élè- 
vent leurs  penfées  au  -  deflus  de  ce  qui 
cxifte  ,  pronoiîcent  les  traits  ou  les  ca« 
radteres  avec  plus  de  force  que  dans  la 
nature.  S'ils  ne  la  préfentoient  que 
dans  fon  état  habituel,  quels  feroient 
donc  l'utilité  &  le  plâifir  de  leur  art  ? 
L'eflfet  dépend  de  l'exagération  :  on  doit 
éviter  également  le  familier  Ôc  Toutré» 
Mais  ,  dans  certains  cas ,  l'invraifenv- 
blance  même  eft  préférable  à  la  vérité. 
Milcon  nous  a-t-il  peint  fa  belle  Eve, 
comme  une  femme  dont  la  peau  rude  ôC 
groifière  dût  être  brûlée  par  le  foleil,  falie^ 
de  terre ,  avec  de  grands  ongles ,  &  des 
cheveux  noués  par  la  fueur  6c  la  pouf-- 
fière  ?  Le  Poulîîn  qui  repréfçnta  Hernii-: 
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H'C  coupant  fes  cheveux  pour  en  former 
ifes  I.ens,  &  fixer  l'appareil  (lu  les  bief- 
furci  de  Tancrcde,  les  lui  fit-il  couper 
avec  des  cifeaux  ?  H  aima  mieux  s'ap- 
procher de  l'invraifemblance,  en  lui  met-, 
tant  dans  la  main  Tépce  plus  noble  dont 
elle  vient  de  fe  fervir  :  le  Sculpteur  ^ 
contre  toute  vérité ,  dépouillera  Laocoon 
de  fes  habits  de  Pontife,  plutôt  que  de 
manquer  le  bel  effet  de  fon  art. 

Un  autre  reproche  regarde  la  multi- 
plicité des  perf^nnages ,  qui ,  dit-on,  di* 
vifent  trop  rmtércr.  Dans  un  plan  étroit, 
pour  foute nir  une  adion  commune  ,  on 
doit  en  éviter  la  profulîon  ;  mais  dans 
les  Romans ,  dont  nous  parlons ,  où  l'ac- 
tion eft  au  (Il  grande  que  dans  l'Epopée , 
l'intérêt  moins  ^\è  s'^applaudit  de  s'éten- 
dre i    àc  les   grouppcs  en   foule  ,    atti- 
rant j  captivant ,  tour  à  tour ,  l'attention  ^ 
lui    ménagent    aulîi    des    repos  ,   multi- 
plient   les    belles    fcènes  ,    relèvent    la 
grandeur  du  perfonnage  principal  \  6c  , 
pour  nous  fervir  d'une  comparaifon  tirée 
d'un  plus  petit  fujet ,  ne  fent-on  pas  que 
faus  ces  bergers ,  ces  nymphes  ,  ces  dieux, 
que  le  Pocte  ralfemble  autour  du  di-folé 
C^^lus  >  Ôc  ces  iDï^b'is  mêmes  <jLii  $'ar(è«. 
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cent  penfivfcs  ôc  le  regardent  ^  la  iirua- 
tion  de  ce  perfonnage  inlpireroit  moins 
d'intéiêt  ;  que  fes  plaintes  aiiroient  moins 
d'exprelîion  ,  Ôc  fa  figure  moins  de  faillie 
dans  ce  petit  tableau  (  i  ). 

Quana  dans  un  Roman  ,  un  Pocme , 
une  Tragédie  ,  tous  les  c  iradères ,  tous 
les  intétêts  font  bien  fubordonnés ,  gra-, 
ducs  avec  art ,  liés  par  des  rapports  im- 
médiats ,  &c  drigés  vers  un  même  but , 
il  n'y  a  rien  de  fuperflu  ,  Se  la  fcèno 
plus  remplie  en  devient  plus  impofanrè. 
Quelques  figures  fufHfent  dans  un  payfa-. 
ge  :  mais  la  foule  fied  autour  des  palais. 

Nous  conviendrons ,  cependant ,  que  la 
multiplicité  de  fes  perfonnages  a  (ouvent 
embarraiïe  laCalprenede^  l'a  jettédans  une 
immenfe  complication  ,  dans  robfcuritc 
quelquefois ,  &c  dans  la  nécedité  dçs  Epi-  ' 
fodes.  On  aimoit  au  fiècle  palFé  à  s'égarer 
dans  ces  labyrinthes  ;  mais  11  notre  Auteur 
a  pris  plaifir  à  nous  égarer,  il  s'eft  furpallé 
dans  l'arc  de  nous  fecourir  habilement. 
Se  de  nous  préfenter  des  fils  imprévus.  Il  • 
nous  détourne  avec  un  peu  d'effort  dans- 
fes  Epifodes  ;  mais  au  premier  pas ,  il 
^  —  '  l'V". 

(1)  yirg.Eclogue  10, 
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fait  germer  les  fleurs  fur  la  route.  Il 
nous  rend  bientôt  ce^  écarts  nécellaires , 
&:  loi.  ne  peut  fe  difpenfer  de  l'y  luivre , 
fi  l'on  ne  veut  s'interdire  toute  erpc'ce  de 
retour  vers  Ion  but.  Il  n'en  reluire  pas 
n^oins  de  la  lenteur  dans  la  triarche  ,  une 
certaine  complication  dans  le  tillu  ,  dQ$ 
Icènes  vuidcs  &  des  rccits  ennuyeux. 

De  fou  rems  ,  on  ne  favoit  pas  plus 
varier  les  caractères ,  «que  convluire  une 
intrigue  avec  (implicite,  6c  au  moyen  du 
plus  petit  m  mbrc  d'uîc.dens  poflible.  Ses 
Héros  ne  différent  que  par  de  légères 
numces  ,  penlent,  parlent,  agilfent  avec 
trop  d'uniformité.  Il  appartenoit  aux  An- 
glois  de  nous  app'^endre  à  les  frapper 
dans  des  moules  divers ,  à  les  préfenter 
dans  une  oppofition  brillante,  ôc  à  jctter 
dans  le  Roman  ce  dr  manque  inconce- 
vable ,  que  nous  n  avons  tait  qu  ébau- 
cher emore  fur  nos  théâtres.  O  FiCiding  ! 
O  Richardfon  ! 

Les  tfpag'iols  étoient  alors  nos  mo- 
dèles :  c'eft  d'eux  ûue  nous  avions  appris 
à  former  le  ncuad  d'une  intrigue  avec 
artifice.  ,  à  le  développer  avec  facilité  , 
êc  4  furprendre  ''imagination  par  d{:s, 
incidçns  excraoïdiiiaiies  »  pu  des  lettres  ^ 
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des  bagues  ,  des  écharpes ,  des  reifembiaii- 
<es  jdes  fuppoficions ,  des  équivoques ,  des 
rencontres  Ôc  des  meflages  foudains,  tou- 
tes chofes  qui  tenoient  l'efprit  en  fufpens , 
ôc  lui  procuroient  des  furpriles  fténles , 
plutôt  qu'elles  n'intéreifoient  le  cœur  , 
Se  n'exercoient  la  fenfibilité.  Les  Italiens 
d'ailleurs ,  nous  avoient  enfeigné  la  mé- 
taphyiique  de  l'amour,  l'ufage  des  fades 
foupirs  ,  des  froides  pomtes ,  des  raifoii- 
aiemens  fubcils ,  de  l'exagération  des  pen- 
fées ,  des  difcours  fans  mouvement  ,  ôc 
des  monologues  fans  paiîîon.  Voilà  l'ori- 
gine de  l'exiftence  des  précieufes  ,  &  de 
ces  Princelfes ,  toujours  armées  de  gran- 
deur ôc  de  dédain ,  à  la  déclaration  du 
plus  honnête  Chevalier  du  monde.  Le 
règne  de  l'efprit  devançoit  celui  de  la 
philofophie  ;  l'efprit  eft  bavard ,  Ôc  voilà 
pourquoi  l'on  parloir  tant  dans  les  focié- 
tés  5  dans  les  Romans  &  fur  les  théâtres. 

C'eft  auflî  parce  qu'il  falloir  préfenter 
des  rapports  plus  immédiats  i  des  lec- 
teurs tout  pleins  d'efprit  Ôc  dépourvus  de 
fcience ,  que  les  Romanciers  d'alors  ont 
dénaturé  les  mœurs  Ôc  factice  les  côf- 
tumes  :  c'eft  en  ce  point  fur- tout,  que 
k  reproche  doit  éclater  contre  eux.  Le 

Scythe 
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Scythe  Se  i'Aliaciqiie ,  le  Grec,  le  Ro- 
main &c  le  Franc  du  (îxicme  fièclé  ,  onc 
revêtu  les  mœurs  de  l'Hôtel  de  Ram- 
bouillet ,  &  de  la  Cour  de  Madame  de 
^ainrenoH.  Il  n'eft  point  de  héros  qui 
ne  foit  un  courtifan  de  Louis  XIV  ^  il 
refpire  encore  Tambre  ,  ôc  l'on  jureroic 
qu'il  fe  couvre  d'un  chapeau  pointu.  Son 
amour  eft  humble,  poli,  galant  «5c  rcfpec- 
tueux  ;  il  foupire  ,  il  pleure  ,  il  s'éva- 
nouit :  mais  il  ne  fe  pallîonne ,  ne  s'épa- 
nouit ,  ne  s'irrite,  ne  délire ,  ne  s'afflige, 
ni  ne  s'emporte  jamais. 

Audi  conviendrons-nous,  que  ce  n'eft  pas 
relativement  à  la  vérité  des  partions ,  aux 
développemens  du  cœur  ,  à  l'expreflion 
de  la  nature ,  que  nous  eftimons  les  Ro- 
mans du  liècle  pallé.  Mais  il  leur  refte 
le  mérite  des  plans  qui  étonnent  par  leuc 
étendue ,  par  une  ordonnance  habile  Ôc 
majeftueule ,  par  les  belles  proportions  des 
parties  entr'elles,  &c  d'elles  avec  le  tout, 

Î>ar  une  conduite  qui  ellprefque  toujours 
e  chef-d'œuvre  de  l'art ,  &  un  enchaîne- 
ment de  reflorts,  d'incidens  ôc  d'effets 
qui  n'ont  pu  être  inventés  ,  gradués  ^  fé- 
condés que  par  la  plus  riche  imagination , 
6c  tilfus  que  par  le  jugement  le  plus  fo- 
Ociobrc  1780. /^^  Fol.  B 
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lide  :  1^  mérite  encore  d'un  deffein  large 
ôc  fier  dans  le  tableau  des  (ituations ,  ôç 
Aq  U  grandeur  dans  les  caradères  de  Rois 
&  de  Héros  qui  font  tous  pleins  de  pru^*- 
dence  ^  de  générofité  ,  de  probité,  de  cou- 
tage ,  de  toutes  les  vertus  fupérieures  , 
ôc  dont  les  entreprifes  vaftes  &  périllcu-^ 
fes  faifiiFent  lainô  d'une  noble  émulation» 
Qui  ne  recevra  plus  de  furprife  d'un  Mi- 
chel-Ange  que  d'un  Lafage  ?  Plus  dç 
chaleur  d'une  bataille  de  Salvarrr- Rofe  , 
quç  d'une  noce  de  Tenieres  ?  Plus  d'en- 
|:hou(îafme  desfcènes  fr.dvages,  magnifia- 
£iue$  &  terribles  que  préientent  les  Alpes, 
4e  rafpecl  de  leurs  neiges  accufrialées  j 
de  leurs  glaces  éternelle  .-ient  été'?  lues, 
de  leurs  fo mbres  &  auî'.i:l:<"î  forets  ,  de 
leurs  abîmes  ,  de  leurs  rochers  brûlés  , 
fourciileux  ou  croulants ,  que  de  rérioire 
perrpeâ:i/e  delà  Bucce  J^iontmartre  6c  de 
(qs  jardms? 

Le  grand  nous  domine  :  notre  Vanicc 
nous  pouife  hors  de  notre  état  ,  ôc  nos 
penfées  aiment  à  s'éiever.  L'apparence 
même  de  la  grandeur  nous  frappe.  Nous 
favons  que  tel  homme  eil  très-  petit  au 
moral  :  (i  la  nature  l'a  enrichi  d'une  belle 
faille  &  4'î'Uie  mine  imoofancs  ,  il  fe  E^^ 
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commande  encore ,  ôc  fubjugue  par  foii 
fcLil  afped.  Le  tiône  fe  rend  augufte  par 
fa  pompe  :  la  grandeur  morale  a  fon  af- 
cendanc  plus  sur  encore.  Voyez  ce  vieil- 
lard artis  fur  fa  pieire  :  il  ell  couvert  db 
haillons  :  la  misère  a  imprime  fa  fange 
fur  fa  figure  ;  il  eft  aveugle ,  il  vous  tend 
les  bras  :  il  ne  vousinfpirc  qu'une  i^io- 
ble  pitié  :  donnc:^  au  pauvre  Bciifiijrc  ^ 
vous  dit-il  :  que  devient  ators  votre  pitic  \ 
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CASSANDRE. 

V>  E  fut  fur  les  rives  de  TEuphrate ,  ôc 
non  loin  de  la  fiiperbe  Eabyione  ^  que 
parut  un  guerrier  couvert  d'armes  écla- 
tantes ,  de  qui  mit  pied  à  terre  fous  les 
ombrages  d'une  haute  foret  ^  qui  bordoit 
la  route  &  le  fleuve  renommé.  Son  Ecuyer 
lui  délaça  fon  cafque  ;  Ôc  _,  tandis  que  fon 
courfier  fe  mit  à  paître  librement  parmi 
les  herbes  ^  ce  trille  guerrier  fe  repofafur 
la  molle  verdure ,  foupira  profondément 
Ôc  s'endormit. 

Un  bruit  d'armes  le  réveille  :  il  reprend 
fon  cafque ,  &c  remonte  fur  fon  courfier. 
11  s'avance  5  il  diftingue  au  travers  des  ar- 
bres deux  autres  guerriers  d'une  égale  ap- 
parence, d\ine  valeur  égale  ,  ôc  qui  fe 
battent  avec  une  égale  animodté.  Il  voie 
les  débris  de  leurs  armes  foulés  par  leurs 
chevaux  ,  &  leurs  épées  fanglantes  fuffire 
à  peine  aux  tranfports ,  à  la  rage  dont  ils 
paroilfent  animés.  L'un  portoit  des  armes 
noires  :  il  agitoit  fur  fon  cafque  un  pa- 
nachç  d'un  noir  éblouiiran,t ,   çmblçniç 
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fiiiiflre  de  (es  malheurs  &c  de  (on  défef- 
poir.  Celui-li  fe  ptccipitoit  avec  p!us  de 
fureur  fur  (on  advcrfaire  ,  &  avec  un  def- 
fcin  plus  manifefte  de  lui  arracher  la  vie, 
que  de  défendre  la  fienne  propre  :  il  al- 
loic  enfin,  terminer  li  bataille  par  un  der- 
nier coup  que  rafFoiblitfement  de  fon  en- 
nemi lui  rendoit  facile ,  quand  le  guer- 
rier magnifique  ,  dont  Thahitud.»  croit 
de  vo  er  au  fecours  du-plus  foible  ,  s'ap- 
proche d^s  combattans  ,  &  demande  la. 
▼ie   du  maheureux  d  Ton  vainqueur. 

<«  Qui  que  tu  fois,  lui  repond  ce'ui-ci 
jj  d'une  voix  terrible  ,  refpede  ma  ven- 
j>  geance.  Crains  d'attirer  fur  ta  tcte  le 
yy  courroux  dès  Dieux  ,&  de  devenir  Thor- 
ry  reur  du  monde  en  protégeant  la  vie  du 
»  plus  barbare  de  tous  les  humains  ». 
L'étranger  infille  :  «  Ta  profcdion  eft  elle 
>5  de  foutenir  les  crimes  ,  lui  réplique- 
5>  t-on  encore?  Rcçois-donc  auffi  ton  châ- 
»  timent  »  ;  &  aulli-tot  il  re<^oit  l'cpée 
du  î»uerrier  dans  fon  pavois.  Perdant  alors 
le  foin  du  faluc  d'autrui  ,  il  alloit  nei>*oc* 
cuper  que  de  fa  dcfenle  ,  ou  plutôt  !a 
honte  d'attaquer  un  ennemi  déjà  fatigue 
par  un  autre  combat  ,  alloit  fufpejidre 
Ic$  coups  de  fon  épce  ,  iorfqne  dix  ou 
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douze  cavaliers  abordèrent  à  coiue  bride. 
Deux  de  la  troupe  relèvent  le  guerrier 
blefle  5  que  fon  cheval  avoir  jette  fur  la , 
terre  ^  ôc  qui  rougilîoit  Therbe  de  fon 
fang  :  ils  le  portent  fur  leurs  chevaux  , 
ôc  piquent  du  côté  de  Babylone  j  tandis 
que  les  autres  fe  précipitent  à  la  fois  ftir 
le  guerrier  des  armes  noires  ,  &  lui  tuent 
d'abord  fon  courfier.  Le  lier  animai  hen- 
nit ôc  tombe  ;  fon  cavalier  debout  aulïi-^ 
t6t  Ôç  dans  une  podure  menaçante  _,  op- 
pofe  à  la  foule  des  épées  ion  épée  feule  ^ 
fon  pavois  ôc  fon  courage. 

Mais  1  étranger  qui  voit  avec  indigna- 
tîoii  ce  combat  inégal  ^  changeant  alors 
de  penfée',  pouîTe  au  travers  des  alTail- 
lans ,  ôc  des  deux  premiers  coups  il  ren- 
verfe  morts  les  deux  premiers  qu'il  a  frap- 
pés. Uniffons  nos  efforts  ',  dit- il  à  fon 
ennemi ,  en  attendant  que  nous  les  oppo- 
fions  contre  nous-mêmes.  Les  lâches  cé- 
dèrent bien-tôt  à  leur  vaillance  ^  3c  s'aban- 
donnèrent à  la  vitefTe  de  leurs  courtiers. 

Us  ne  fongèrent  ni  Van  ni  l'autre  à  les 
pourfuivre  :  leurs  chevaux  blelTés  fléchif- 
foient  fous  eux.  Us  en  defcendirent;  ôc 
leurs, cafques  étant  délacés  _,  le  guerrier 
des  armes  noires  remarque  fur^le  vifage 
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de  fon  dcfenrcur  des  traits  foihlement 
imprimes  dans  fa  mcmoire.  11  oublie  fon 
reltentimeat,  l'aborde,  Tembralfe  ôc  le 
remercie.  »  Généreux  guerrier ,  lui  dit-il  j 
5>  f\  ma  vie  m'éroit  chère  ,  je  ferois  p'ua 
»  fenfible  au  foin  que  vous  avez  pris  delà 
j>  défendre.  Pardonnez  à  mondcfefpoir  8c 
5>  au  courroux  le  plus  légitime  le  peu  de 

>  counoiiie  que  f^  fait  paroître.  Hélas  î 
n  vous  m'avez  moins  fervi  dans  mon  fa- 
j>  lut  ,  que  vous  ne  m'avez  outrage  dan^ 
>î  celui  du  traître  Perdicas  »>. 

A  ce  nom  de  Perdicas ,  la  mcmoire  do 
rétianger  le  reportant  dans  la  Cour  d'Ale- 
xandre ,  lui  fit  retrouver  des  traits  jadii 
connus  fur  le  vifage  du  malheureux  guer- 
rier. »>  N'ctes-vous  pas  j  Sciî^iieur  ,  le 
»  Prince  Lilimachus,  lui  dit-il  ?  —  Oui  , 

>  Seigneur,  oui  ,  fe  fuis  ce  Prince  infor. 
'  tuné  ,  à  qui  le  fort  ^  les  traître*  n'ont 

>  lailfé  que  l'unique  paifir  ,  l'unique  ref- 
-  fource  de  dételler  fes  jours  Se  de  les 
»  expofcr.  Je  n'avois  jamais  eu  connoif- 
>ï  faiice^  reprit  l'étranger ,  des  querelles 
*)  de  Lifimachus  &:  de  Perdicas.  Mais  vo- 
j>  tre  renommée  ,  Seigneur  ,  &:  votre 
n  vertu  ,  que  j'ai  feules  connues  j  ne 
>»  m«  laiffent  aucun  doute  fur  la  juftice 
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3j  &  l'importance  de  vos  refîentimens  :  je 
35  les  partage  ,  &  crois  ne  rien  hafarder 
35  en  m'honorant  d'une  caufe  commune 
yy  avec  vous. 

Liiimachus  devint  alors  penfif  :  il  fou- 
pira  bien-tôt  :  quelques  larmes  coulèrent 
lur  fes  joues ,  &  fes  yeux  fè  tournèrent  avec 
douleur  contre  le  Firmament,  jj  ô  Dieux  ! 
55  s'écria— il  enfuite ,  6  vous  qui  n'avez 
55  pu  détourner  cet  horrible  forfait  j  vous 
55  qui  m'avez  fait  fur  vivre  à  ce  que  le 
3?  monde  n'a  poffédé  qu'avec  orgueil  j 
55  prolongerez-vous  encore  ma  vie,  fans 
55  m'accordet  la  vengeance?  Ne  croyez  pas 
55  en  effet  j  Seigneur  ^  que  des  reifenti- 
55  mens  vulgaires  aient  allumé  ma  fureur 
55  contre  Perdicas.  Je  pour  fuis  en  lui  lô 
55  bourreau  du  plus  illuftre  fang  de  l'Afie, 
55  l'aiTaflin  de  Statira ,  la  veuve  du  grand 
23  Alexandre ,  &  celui  de  la  divine  Parifatis 
>3  fa  fœur. 

Que  dites-Vx)us ,  ô  ciel  !  s'écrie  l'étran- 
ger hors  de  lui-mcme.  «  —  Hélas  1  re- 
55  prit  triftement  Lifîmachus  ,  je  vous 
>5  parle  de  ce  que  tout  Babylone  publie  : 
>5  fi  vous  connûtes  ces  deuxilluftres  beau- 
55  tésj  pleurez  j  Seigneu^^  Se  connoilfez 
»  les  circonftances  de  leur  fin  déplorable. 
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La  jaloufe  Roxane    que  Tes  arcihices 

avoienc  élevée  jiifqu'au  ht  d'Alexandre  , 
ne  s'ctoit  point  vu  préférer  fa  rivale ,  fa  iS' 
former  le  delFein  de  la  pcrure.  Elle  fe 
contraignit  auHli  long  tcms  que  l'aînour 
du  héros  protégea  la  belle  Sratira.  Mais 
dès  que  la  mort  eût  arrêté  dans  Babylon« 
le  cours  de  fa  profpérité,  Roxane  Se  Per- 
dicas  dérobèrent  le  fecret  de  cette  more 
fatale.  Les  PrincelTes  étoicnc  alors  aa 
Château  de  Calcis  :  elles  y  reçurent  un 
billet,  fuppofé  diùé  par  Alexandre  ,  ëc 
fcellé  de  fon  anneau  ,  que  pofsède  main-* 
tenant  le  lâche  Perdicas.  Ce  fut  ainfi 
que  deux  innocentes  viiftimes  furent  at- 
tirées dans  le  piège  abominable  qui  leur 
avoit  été  préparé.  Les  deux  monlhes  les 
firent  égorger  Tune  ôc  Tatitre  fous  leurs 
yeux ,  ôc  leurs  corps  furent  précipités  dans 
un  puits  profo-id  qui  fut  a  Vinflant  com- 
blé de  pierres Les  fanglots  étouf- 
fèrent la  voix  cJe  Lifnnachus. 

Grâces  au  ciel!  reprit  Tctranger,  d'ung 
▼oix  fombre  ôc  finiftre.  Grâces  au  ciel  ! 
mes  maux  fo-it  £ins  remède  ;  Ôc  je 
reçoi-i  l'effet  de  la  parole  des  Dieux ,  qui 
m'ont  ptomis  le  repos  fur  les  rives  de 
l'Lupluate.   En  achevant   ces  roots  >  il 
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adreife  la  pointe  de  fon  épée  au  défaut 
de  fon  armure  ,  fe  jette  avec  violence 
contre  la  terre  ^  ôc  tombe  inanimé. 

L'Ecuyer  qui  le  fuivoit  poulTe  un  cri , 
s'abandonne  aux  larmes  &  veut  l'imiter. 
Mais  Lifimachus  ^  diftrait  de  fa  douleur 
par  cet  événement ,  ramena  fes  penfées 
vers  les  fecours  qu'on  pouvoit  porter  à 
fon  maître  :  ils  le  défarmèrent  :  ils  arrê- 
tèrent le  fang^qpi  bouillonnoit  autour  de 
fa  blefTure  j  &  découvrant  une  maifan , 
à  quelque  diftance  dans  lar  forêt  ^  ils  y 
iranfportèrent  le  guerrier  ^  que  le  moa* 
vement  ne  pût  tirer  de  fa  léthargie. 

Un  vieillard  honnête  les  reçut  avec 
le  tendre  empreflement  d'une  hofpitalitc 
diftinguée  \  il  offrit  fes  pas  &  fon  zèle  à 
Liiîmachus  ^  qui  le  fit  partir  pour  Baby* 
lone  y  d'où  il  ramena  bientôt  Amintas , 
le  mortel  le  plus  verfé  dans  l'art  de  gué- 
rir ,  ôc  quelques  ferviteurs  néceflair^es^ 
Amintas  vit  que  l'épée  $  trompant  l'in- 
tention qui  la  dirigeoit ,  n'avoit  fait  que 
gliffer  dans  les  chairs  :  il  fît  renaître  l'ef- 
poir  ^  ôc  par  l'ufage  d'un  élixir  puilTant , 
il  rappel  la  le  bleifé  de  fon  cvanouiiTe- 
ment  profond. 

L'iafortuné  ouvrit  le*  yeux,  «  Hélai  l 
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»  que  voulez -vous  taire  ,  die -il  dune 
«  voix  foible  ?  Cruels  amis ,  Ci  vous  m*ai- 
n  \nezj  lailfez-moi  mourir.  La  luinicro 
,i  appartient  aux  médians.  —  Vivez  , 
»  Seigneur  j  lui  dit  Liûmachus  ,  vivei 
j>  pour  les  punir.  Si  je  ne  me  trompe, 
»  un  même  intérêt  doit  nou5  porter  a  U 
i>  même  vengeance  j  <S:  puilque  les  Dieux 
j>  nous  la  retufent  ,  égalons  -  nous  aux 
>î  Dieux ,  en  nous  chargeant  de  leur  cm- 
j>  ploi  ;  ne  foutfrons  jfts  que  les  coupa- 
j>  blés  s*enivrent  en  paix  des  douceurs  de 
j)  rimpunicé ,  ni  que  les  ombres  déiolécs 
»  de  celles  que  nous  rc^rettoi^s  ,  nous 
n  accufent  d'avoir  honteufement  proditué 
»  le  fer  que  jious  n'avons  ceint  que  pouc 
>î  leur  gloire.  Noble  guerrier ,  ne  le.  fer- 
»  virons-nous  que  par  un  défcrpoir  tu:\l 
>î  laciie  qu  inutile  ?  Vengeons  -  ies*^  ôc 
w  nous  mourrons  enfui  te. 

>•  Vous  triomphez  LilimAchus,  répon* 
9»  dit  Tétranger.  Oui  >  le  crime  ne  doiç 
f>  pas  refter  impuni.  Vengeons  -  nous  ^ 
»  mais  pour  me  juftifier  en  quelque  forte 
n  à  vos  yeux  ,  apprenez  de  mon  hdclc 
>'  Araxe_,  de  cet  ami   qui  m'honore  pac 

{es  larmes  ^  &  le  nom  ,  &  la  déplo- 
3>  rable  vie  de  voire  compagnon  d'itt- 
'7  fortunes  >»,  B  vj 
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Impatient  de  connoîcre  les  détails  d'une 
vie  qu'il  jugeoic  pleine  de  particularités 
mémorables  5  ôc  cra;gnant  de  fatiguer  la 
bleiîure  de  l'Etranger  par  un  plus  long 
exercice  de  fa  voix  j  Lifunachus  prit  avec 
lui  le  fidèle  A  taxe  .,  ôc  il  le  conduire 
dans  un  jardin  ,  que  le  vieillard  de  la 
chaumière  cultivoit  avec  prédiléâ:ion ,  Ôc 
où  il  avoir  raifemblé  tous  les  agrémens 
de  l'art  &  de  la  nature  ^  avec  le  foin 
paifible  d'une  ame  dégagée  des  pallions 
Se  des  eneurs  de  la  vie. 

Lifimachus  preffoit  la  marche  du  trifte 
Ecuyec  ,  fous  des  berceaux  de  pampre* 
frais  ôc  docile  ,  quand  le  [on  d'une  voix: 
parvint  à  leurs  oreilles  ,  au  travers  àes 
tifTus  fleuris  d'un  bofquer.  Cette  voix: 
étoit  celle  du  vieillard  Polemon  ,  qui 
difoir  :  <*  Je  ne. puis,  aimable  Cailandre, 
3>  ni  déc!  uire  ,  ni  juftifier  vos  foupçonsv; 
3>  J'ignore  quel  e(t  ce  guerrier  j  mais. le 
>j  terns  &  le  téjour  que  je  vous  demande 
33  de  prolonger  icij  pourront  me  mettre 
»  en  ctat  de  vous  éclaircir.  Confolez-» 
M  vous  :  la  confolafion  eft  faite  pour  les. 
>3  cœurs  honnêtes.  Efpérez  tout  dei  Dieùx^ 
33  ôc  penfez  q^e  votre  verui  leur  doit  erre 
53  ailez  agréable ,  pour  ne  U  pas  laillèi 
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M  plus  long -rems  au  milieu  des  orages 
>3  qui  la  perfécutcnr  ».  ^  ^ 

Cette  belle  ik  aimable  CalTandrej  ne 
repondit  que  par  quelques  foupirs  :  elic 
foctit  du  bofquct,  accompagnée  du  vieil- 
lard. Sa  taille  ctoit  majcrtucufe,  fa  mar- 
che noble  «Se  légère ,  6c  Ton  habit  cham- 
pctie  :  ce  fut  tout  ce  que  diflingucrenc 
Lifimachus  &:  l'Ecuyer.  La  belle  infortu- 
née s'enfuit  avec  une  apparence  de  crain- 
te ^  «ÎJc  les  raifons  puifFantes  qu'elle  avoit 
d'éviter  toute  rencontre  ,  la  hrent  entrer 
par  une  porte  fccrette  dans  'a  haute  fore:, 
ilont  les  ombrages  s'inciinoient  fur  !c$ 
murs  du  jardin. 

Lts  malheureux  n*ont  de  curiofîté  que 
pour  ce  qui  les  touche.  Lifimachus  &c  le 
ndcle  Araxe  ,  négligèrent  de  s'ir/ormet 
dii  nom  ëc  des  aventures  de  cette  incon- 
niie  :  1^  choilîrent  leur  place  dans  l'en- 
droit îe  pîus  éc  rré  puis,  aHii  Tun  Se 
Tautre  fur  dçs  gazons,  le  guerrier  écouta., 
&  1  Ecuycr  commença  fon  récit. 

^'"^ 
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HISTOIRE 
DE    V  ÉTRANGER, 

ii  E  nom  de  mon  maître,  efc  Oroon- 
date  j  dit  -  il.  Ce  nom  vous  feroit  plus 
connu  _,  Seigneur,  s'il  eut  pris  n;onis  de 
foin  de  le  cacher.  Nous  femmes  Scythes, 
Le  Grec  nous  appelle  riuvages;  l"*Ariati- 
que  ,  féroces.  Il  efl  viai  que  nous  n'avons 
pas  des  arts  énervés ,  des  Iciences  fubtil-es^ 
une  police  aviliiîante  comme  les  Grecs  ^ 
&  qu'au  lieu  de  politefTes  &  d'agrémens, 
nous  avons  de  la  vaillance,  de  la  fran- 
chife  &:  delà  générolité.  Nos  loix  alfurent 
nos  propriétés,  oc  ne  gênent  pomt  nos 
perfonnes  :  nos  mœurs  font  iimples,  nos 
iifages  raifonnables  ,  &  notre,  caradèire 
nous  rend  humains  entre  nous  ,•  redouta- 
bles a  nos  ennemis.  La  guerrière  Tho- 
miris  nous  ralTembla  dans  des  villes  ;  efle 
«ous  laifla  notre  courage  pour  rempart, 
notre  liberté  &  nos  biens  pour  aiguillon 
de  notre  courage.  Nous  attaquons  peu  : 
mais  nous  favons  nous  défeiidre  j  èc  le 
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grand  Cyrus ,  Darius  &  ce  Fameux  A  lexar^ 
cire  j  ont  appris  ù  nous  connoître   (  i  ). 

Sans  djiire  ,  vous  avez  entendu  patler 
d'une  guerre  ,  dont  les  germes  font  éclos 
des  germes  mêmes  des  deux  Empires.  Le 
premier  Monarque  de  Perfe ,  le  fier  Cy- 
rus ,  ébloui  par  de  faciles  vi(floires  fur  des 
peuples  etîcminés,  vint  nous  attaquer  dan* 
une  orgueilleufe  confiance  ;  il  pcric.  Les 
olTemens  de  fon  armce  ont  blanchi  dans 
nos  plaines  j  ôc  nous  gardons  encore  fa 
tctej  comme  iin  trifte  monument  de  fa. 
folle  audace.  La  v  rma  fes  fuc- 

celleurs.  Divers  iî  .lentrepofer 

la  querelle  durant  quelques  règnes.  Elle 
s'eft  rallumée  fous  ceux  du  malheuieux 
Darius  &:  de  notre  Roi  MatUce,  le  glorieux 
père  du  héros  dont  je  fuis  ia  fortune.  Cette 
guerre   ne  fervit  qu'à   préparer  la  chute 


(  I  )  Nous  invitons  nos  lc<f\curs  à  Ce  rappcller 
le  vigoureux  portraic  cjuc  Juftia  a  tracé  cfcs  Scy- 
thes i  ce  morceau  cft  d'un  obfcrrateur ,  d'ua 
écrivain  fige  ,  d'un  homme  libre  &  courageux, 
&  cependant  d'un  cfclaïc  des  prcmit^rs  Eaip«- 
Ycors  Romaias^ 


40  BIBLIOTHEQUE 

du  Perfan ,  &  à  fignaler  les  premières  armes 
du  jeune  Orooudace. 

Mon  Prince  touchoit  alors  à  fa  robufte 
adolefcence.  Vous  l'avez  vu.  Seigneur  ? 
Les  chagrins  Se  les  farigues  ont  flétri  quel- 
ques charmes  dans  fa  figure;  mais  cette 
haute  taille  ,  ce  port  noble  &  fier  ^  la 
beauté  fiagulière,  ôc  le  jeu  fouple  de  tous 
fcs  membres  qui  le  diftinguent  aujour- 
d'hui 5  le  diftinguoient  dès  -  lors  de  tous 
les  guerriers  de  fon  âge.  IfTedon  n'a  voie 
point    des  Rhéteurs    comme  Athènes  y 
fes  difpofitions  brillantes  ne  furent  point 
corrompues.  On  ne  fit  qu'aifurer  la  juf- 
tefTe  de  fon  efprit,  en  étendre  la  portée, 
la  foutenir  d'un  fens  droit ,  élever  fon  ame 
vers  la  gloire,,  ôc  diriger  (on  cœur  vers 
la  bonté  généreufe  ^  la  libéralité  nob'e  8c 
la  douce  campailion.   11  étoit  du  refte  , 
infatigable  à  foutenir  îe  poids  des  armes  , 
à  lafTer  les  courfiersj  lutter;,  lancer  le  ja- 
velot,  la  flèche  .ou  la  p. erre,  â  courir  à 
f)ied  parmi  les  rocs,  fui  les  monts j  dans 
es  plaine^  ^  fans  fouet  des  gKaces  j   des 
•  orages,  iv  des  aideurs  brulaates  \  adrok, 
agile  &  fav  nt  dans   'es   feux  ,   dans  les 
arm€s_,  S:  dans  les  a:  rs  divers  de  pincer 
ou  d'animet  Iqs  irifirumens ,  de  iracei  àei 


?< 
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images  diverfes  des  objets  oui  l'occu- 
poientj  de  camper  &c  de  forciner  des  fol- 
dats^  plein  de  tous  les  lalens  ,  plein  de 
haut  courage,  &  partage  de  trop  de  grâ- 
ces ,  &  de  trop  de  vertus  j  pour  n'ccrepas 
malheureux  par  la  plus  inévitable  des 
pafîioiii. 

Soii  apprentiffage  guerrier  annonça  ce 
u'il  auroit  du  devenir,  c'cft-i  dire,  le 
butien  de  fon  peie  ,  l'ornement  ôc  l'ap- 
pui de  les  états.  Dès  fa  féconde  campa- 
gne, le  Roi,  c]ui  joignoit  reftimeà  l'araour 
paternel j  lui  conha  fa  Cavalerie.  Nous 
fîmes  repalîer  l'Araxe  à  Darius.  Nous 
crions  retranches  fur  le  bord  du  fleuva 
La  prudence  de  mon  maître  lui  répon- 
doit  de  fa  fortune  :  les  occafions  fuccc- 
doient  au  gré  de  fon  courage,  lorfqu'une 
nuit  (6  nuit  d'une  époque  1  jamais  fu- 
neftcl  )  oii  vint  nous  apprendre  que  Tar- 
mce  de  Darius  ncg'igeoit  toutes  les  pré- 
cautions. Oroondare  fit  aufli-tôt  jetcei 
des  ponts  fur  le  fleuve ,  &  la  lune  j  en 
fe  levant  j  nous  trouva  fur  l'autre  rive 
en  ordre  de  bataille  :  nous  marchâmes  aux 
retrancheuicns  de  l'ennemi  :  nous  les 
forçâmes  avec  une  facilité  inconcevable  : 
mais  on  nous  atteudoit  a  l'abord  du  camp  : 
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la  mêlée  fut  larig'aiite  :  mon  makre,  à 
la  tête  de  quelques  mille  chevaux,  pouiTa 
vîgourcufement  au  travers  de  la  foule  j 
il  attiroit  les  nôtres  par  la  vue  de  fon  pa- 
na .!ie  argenté,  &c  diiTîpoit  les  ennemis 
par  les  efforts  terr  blés  de  fa  vaillance, 
Hélas!  il  parvint  julques  aux  tentes  de 
Darius  ,  &  diffipanc  la  garde  perfanne , 
réprimant  la  cu'pidiîé  do  nos  Ibldacs ,  oc 
les  arrêtant  a  1  entrée  des  tentes  par  une 
nob-e  déférence  pour  la  majefté  de  Da- 
rius,  il  y  p'nérra,  fuivi  feu'ement  de 
quelques  Officiers. 

Mais  quel  cionnement  fut  le  fien! 
SU  heiî  d'crjiîénris  il  n  apperçut  que  des 
femmes  ,  des  femmes  timides  qui  s'e  n- 
braifoient  étroitement  dans  leur  frayeur^ 
étoufFoient  leurs  cris  daris  le  fein  Tune 
de  l  autre,  &  le  baignoient  réciproque- 
ment de  leurs  larmes.  Oroondate  s'ap-- 
procha  de  l'une  d'elles ,  qu'il  reconnut 
pour  la  plus  vénérnb'e  à  la  clarté  des 
flambeaux  ,  ôc  qui  î^ardoit  une  conftance 
tranqu  lle>&  majeftueufe  .  au  milieu  du 
grouppfc  dcfolé  :  c'éroir  la  Reine  Sifigam- 
bis  ,  mère  de  Darius ,  environnée  de  fes 
petites  filles  ,  Srarita  &:  Parifatis,  6c  des 
autres  Dames  de  fa  famille. 
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Oroondace  dctoiiriia  ion  cpce  fàn^ 
glaiice.  <'  Pardonnez  j  Madajne,  lui  dit-il 
»  avec  relpcdl,  je  Jie  m  atteiidois  pas 
»  à  rencoiitier  de  tels  ennemis  dans  un 
j>  camp  :  perdez  vos  craintes ,  reprenca 
»  votre  repos  avec  votre  garde,  ^'  par- 
}>  donnezà  roblcurité  de  la  nuit,  1  oubli 
»  du  reipecl  ëc  la  furpnfe  cjui  vient 
«  de  voui  tioubltr  ».  Les  Priiiccllcs  qui 
s'attendoieni  à  entendre  la  voix  tarouchc 
6c  inliilranie  d'un  vaniqueur,  reprirent 
du  ccumce  à  ces  paroles  plus  humaines  : 
elles  s'enhai dirent  à  porter  leur  vue  li- 
T'ïidc*  liir  un  guerrier  fi  généreux  ;  Ck  Si- 
%anibis  lui  icpouUil  ;  ♦*  nous  /ommfs 
^  vos  prifonnieresj  mais  plus  vous  vous 
î)  montrerez  magnanime ,  Stigr.eur ,  plus 
M  il  fera  dithciie  à  Darius  de  s'acquitter 
53  envers  vous  j  &:  de  vous  payer  digne- 
»  ment  notre  liberté  ». 

La  Reiue  eût  parlé  beancoup  plus  Icng- 
tems ,  que  mon  Prince  n*eût  rien  entendu 
de  Tes  paroles.  11  atrachoic  un  regard  im- 
mobile fur  le  vifage  de  la  Princelî'e  Sratira  , 
&  fe  plongeoir  dans  une  (î  douce  &  fi  pro- 
fonde rêverie ,  qu'il  pur  à  peine  en  être  rap- 
pelle par  un  Ofticier,  qui  lui  cria,  de  l'en- 
trée des  tentes  :  «  à  cheval j  Seigneur,  à 
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j»  cheval ,  fi  vous  ne  voulez  ècre  furpris  ». 
Vous  ne  partirez  point  _,    lui  dit  alors  la 
Reine ,  époufe  de  Darius ,  fans  emporter  ce 
foible  prix  de  votre  vidoire  ^  ôc  ce  lénioi- 
gna^e  de    notre  reconnoiifance.  Elle  lui 
préfentaune  éc harpe  lupeibe  ,  qu  Orooii- 
dare  reçut  profterné^  &  les  yeux  nxcsfur 
la  jeune  Scatira   qui  détournoir  les  liens* 
11  ne  s'arracha  point  de   ces  lieux  fans 
favoir   déjà  ce  que  c'étoit   que  l'empire 
de  la  beauté.  Mnis  à  l'arrivée  de  Darius  j 
qui  venoit  d'oubiier  tout  autre  foin  pour 
accourir  où  fa  tendrelTe  l  appelloit ,  Oroon- 
date  reprit  ion  courage  6c  fes  tfprits  ^  ÔC 
fit  une  fi  belle  retraite,  que  le  Monarque, 
fans  favoir  encore  ce  qu'il  devoir  à  cet 
ennemi,  ne  put  s'empêcher  de  l'eftaner, 
&    dcfira    de  reconnoître  fon    panache 
dans  une  nouvelle  mêlée.  Mais  admirez. 
Seigneur  j  la  fortune  de  mon  maître. 

Le  point  du  jour  commençoit  à  éclairer 
notre  marche  paifible ,  Se  nous  allions 
nous  réunir  au  corps  de  notre  armée  , 
lorfque  de  notre  gauche  Se  de  l'inté- 
rieur d'un  petit  bois,  nous  entendons 
ces  paroles  :  rends  toi  ,  Perfan ,  rends 
toi,  fi  tu  ne  veux  périr.  —  A  tous  les 
Scythes  enfemble  je  ne  céderois  pas  ^  ré- 
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pondit  une  voix  haute  Ôc  fiiperbe.   Nous 
accourûmes  6c  nous  , vîmes   un  guerrier 
dont  la  riche  armure  cclacoic  du  feu  des 
pierreries  :  une  vingtaine  de  nos  cavahers 
jentouroit   ;     &    vingt     autres    étoient 
étendus  j    tués  ou  mourans   autour  de 
lui.  Nous  le  vîmes  en  dcmontei  cinq  ou 
fix  autres ,    &C  fe  défendre  en    homme 
vraiment  extraordinaire  ,  ce  qui  charma 
fi  bien  mon  héros,  qu'il  s'écria  :  Soldats, 
abailFez  vos  armes  6c  refpcdez  la  valeur. 
Les  nôtres  nous  reconnurent  :  Oroondate 
mit  pied  a  terre,  &  levant  fa  vifiere,   il 
courut    au   guerrier  redoutable ,   &    lui 
demanda   pardon  de  la  brutalité  de  nos 
foldats.  Le  Perfan,  accoutumé  lui  mciiie 
à  la  générofué  ,   ne  parut  que  pci  furpr!S 
de  celle  de  mon  maître  :  il  lui  tendit  la 
main  ,  délaça  fon  cafque  ,    ôc  nous  mie 
ckmsJ'impolîibilité  de  bien   juger  fi  la 
beaut^male  de  fon  vifage  étoit  égale  i 
la  beauté  fiere  d'Oroondate  :  Seigneur, 
lui  dit-il j  j'ai  difputé  ma  vie   contre  le 
nombre  ;  mais  je  cède  à  votre  procédé  ; 
voilà  mon  épée.  —  Si  vous  me  fuppofcz 
de  la  noblelie  ,    répondit    mon    maître , 
vous  ne  devez  pas  penfer  que   je  puilîe 
ûen  précendre   d'une   rencontre  >  linon 
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l'avajta^^e  tic  vous  marquer  mon  eftime. 
Vous  êtes  libre  ^  Seigneur,  aulîî-bieii 
qu  mvii]C;ble.  —  Ce  fera  donc  j.ai'  un 
recour  o  cftime ,  répliqua  le  Peilan  ,  que 
je  icprendrai  mon  épce,  &  que  je  vous 
prierai,  Seigneur  ^  de  m'accompagner 
julques  à  la  vue  de  nos  renies,  lis  s'cioi- 
gnèrent  en  pourfuivanc  leur  noble  en- 
tretien. 

Lorfqu'Oroondate  nous  rejoignit  , 
Araxe  ,  me  dit-il  j  fais-tu  quel  cft  ce 
vaillant  homme  ?  fais  -  tu  qu'il  eft  le 
piinre  Arraxerce,  Théritier  de  la  Perfe, 
l'unique  fils  du  grand  Roi  Darius,  &:  le 
nouvel  ami  de  l'heureux  Orooiidate  —  r"  Si 
Tamitié  d'Artaxerce  ,  lui  répondis  -je , 
vous  fcduic  de  quelque  frêle  avantage  , 
votre  gloire ,.  Seigneur ,  dépend  de  votre 
inimitié  pour  lui.  —  On  peur  fe  battre  5c 
s'eftimer ,  Araxe,  me  repliqua-r-il  :  Tin- 
térêt  divife  les  étendards  ;  mais  urï*granci 
cœur  touche  à  fon  pareil  de  l'uneàTautrô 
armée  ;  &  j  pour  ne  te  rien  cacher  j  ami, 
fi  cette  eftime  contrarie  ma  gloire ,  mon 
bonheur  dépend  aujourd'hui  de  l'amitié 
du  frète  de  Statira. 

Je  vis  alors  tour  l'effet  de  ce  regard 
attentif  que  j'avois  fi  bien  remarqué  fous 
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}es  tentes  :  je  vis  eu  m?me-tcmps  les  ra- 
vages que  feroit  un  tel  amour  clans  une 
ame  ardenre  àc  dccidce ,  ôc_]C  me  dis, 
en  coniîdcianc  mjn  maître  ,  voi/â  un 
hcros  perdu. 

le  rcfte  de  la  campagne  employa  plu? 
de  fcience  que  de  valeur.  Les  arme  Te 
réparèrent  au  retour  des  fiin:ai>  :  nous 
revîjimei  a  UFedon;  (^  lî,  mon  amou- 
reux Prince  ,  délivre  des  foms  de  \x 
guer-e  ,  s'aSandonna  toac  e..tier  i  d'au- 
tres foins  plus  péiublcs  &  biun  moins 
glorieux.  O  charmes  des  hyvers  pallës  I 
nobles  pla.lusdes  chalfes  prrjllculcs  ,  dQ% 
couriez  aux  monujjnes  &:  fur  les  glaces, 
des  jeux  brilians  de  la  valeur ,  i5c  àt% 
exercices  guerriers j  vous  fûtes  oubliés! 
Oroondate  ne  s'éveilla  pins  que  pour 
Tamour.  L*oifive  folitude  arrêta  le  cours 
naturel  de  tenues  fcs  heures  :  les  rê- 
veries profondes  ,  les  impatiences  crueileç, 
les  foucis  ame  s  &  les  vains  fjnges  de 
refpoir,  occupèrent  routes  ies  penlées  : 
il  ncg  iga  la  Cour,  (es  nobles  compa- 
g! ions  d'armes,  &  ces  plaiilrs  fi  doux> 
ces  tendres  plaifirs  qu'il  aimoc  a  partager 
avcj  ion  aim.iS'e  foeur  Bérénice. 

Ami ,  me  dit-il  un  jom  :  nous  allons 
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partir.  Crois-tu  j  mon  cher  Araxe^  qu'un 
jeune  Prince ,  avant  que  de  fe  renfermer 
dans  le  gouvernement  de  fes  peuples  _,  ne 
doive  pas  courir  la  terre  ,  étudier  les 
iTiœurs ,  les  loix  ôc  le  gouvernement  des 
Nations  ?  Crois-tu  que  la  Cour  de  Perfe 
ne  foit  pas  aufli  digne  d'étude  qu'aucune 
autre  Cour  ;  penfe-tu  que  l'amitié  d'Ar- 
taxerce  ne  m'y  procure  pas  des  plaifirs  , 
&  l'aventure  de  la  prife  des  tentes  ,  un 
peu  de  confîdérarion  ?  Je  ne  pus  m'^m- 
pèchei  de  fourire  de  cette  illunon  que  fe 
faifoit  un  amant  ;  Ôc  pour  me  rendre 
digne  du  choix  qui  m'avoit  attaché  à  fa 
perfonne  ,  je  ne  balançai  point ,  ne  dé- 
guifai  rien  ,  ôc  lui  oppcfai  la  vérité 
dure. 

Croyez-vous ,  Seigneur,  lui  dis- Je,  que 
leRoi  Darius  accorde  jam.ais  fa  fille  à  l'en* 
nemi  mortel  de  fa  couronne  ^  à  l'ennemi 
qu'il  pourfuit ,  moins  par  l'intérêt  de  fes 
états,  que  par  une  fuite  d'irréconciliable 
animourc  ?  Croyez-vous  que  le  Roi,  votre 
père  :,  qui  acheteroit  la  ruine  de  Da- 
rius de  la  (îenne  propre,  mêle  jamais  à 
fon  fang  le  fang  odieux  qu'il  brûle  d'épui- 
fer?   Croyez-vous  que  tous  les  Princes 

oublient 
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oublient  aiinî  Icgcremenc  que  vous  leurs 
devoirs,  leur  honneur  6c  l'intcrècde  leurs 
iriaifons?  Se  qu'Artaxerce,  oubliant  tout 
principe,  devienne  allez  f  oible  pour  mépri- 
fer  fa  gloire  ôc  Ta  fortune  par  une  vaine 
amitié  ?  Croyez-vous  que  parce  que  vous 
avez  conçu  d'aveugles  &  faciles  defirs ,  la 
PrincelTe  elle-même  dcpofe  en  votre  fa- 
veur fa  haine  héréditaire  j  &c  pour  tout 
dire  enfin,  croyez-vous  qu'au  heu  d'aller 
vous  corrompre  dans  la  molleiFe  Afiarique, 
vous  ne  filîiez  pas  micm^d'ctudiei  les 
mœurs  ôc  le  gouvernement  de  \'os  pro- 
pres Etats  j  &:  de  fubjuguer  dans  fa  naif- 
fance  un  amour ,  que  ni  vos  exploits,  ni 
votre  gloire  encore ,  ne  peuvent  excufcr? 

Va,  me  répondit -il  _,  le  vol  de  la 
gloire  n'en  eft  que  plus  éclatant  quand 
l'amour  lui  donne  des  ailes ^  tes  craintes 
font  puériles  _,  Araxe  :  tu  verras  cet  amour 
que  tu  profanes ,  enfanter  des  miracles; 
je  te  le  prédis  y  &  j'irai ,  oui  j'irai  vous 
attendrir  aimable  Statira  ;  j'irai  mériter 
votre  glorieufe  préférence,  voiisfervir^ 
défendre  les  vôtres ,  vous  obtenir ,  6c 
éteindre  la  coupable  haine  qui  divife  nos 
familles,  la  haine  toujours  meurtrière  &c 
facrilége  qui  divife  les  Rois.  Deux  peu-r 

Oclobre  ly^o,  1er.  ToL  Q 
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pies ,  tour  à  cour  défolés  par  le  ter  Ôc 
les  ravages,  retrouverorxC  la  paix  Ôc  le, 
bonheur  par  mon  amour  :  ï^pn  amouc 
ennobli  par  fon  fuccès,  deviendra  le  ga- 
rant éternel  de  l'union  du  Scythe  avec 
le  Perfan  ,  un  exemple  mémorable,  i 
toutes  les  Familles  féparces  par  des  haines, 
ôc  à  tous  les  Souverains  qui  voudront  im-» 
molet.  leurs  fujers  à  de  triftes  reflenti» 
mens.  Partons ,  Araxe^  ôc  ne  revoyons 
plus  le  foleil  que  fur  ks  terres  de  l'heu-» 
jeux  père  de  Statira. 

Je  n'avois  rien  à  répliquer  :  ce  fut  pen- 
dant une  belle  nuit  que  nous  prîmes  U 
route  de  Perfépolis ,  de  cette  Ville  fuper- 
be  que  n'égale  point  Babylone ,  ôc  que  le 
caprice  d'une  femme  perdue  a  fait  difpa* 
roicre  de  la  furface  de  h  terre  :  nous  y 
y  arrivâmes  fans  aventures.  Mon  Prince 

3ui  avoir  attendu  une  occafion  brillante 
e  fe  faire  connoître ,  la  trouva  dans  des 
joutes  qui  furent  publiées.  Je  me  fouviens 
que  le  jour  deftiné  à  cette  fête  ^  n'avoïc 
point  encore  paru  lorfqu  il  m'éveilla  lui- 
même  ,  ôc  s'offrit  a  mes  yeux ,  déjà  cou- 
vert de  fes  armes,  Nous  courûmes  à  la 
pUcç  où  nous  attendîmes  long-tems  à 
voir  p^iiQÎtre  la  foule  ^  les  Guerriers,  1q 
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Roi^  les  Reines  ôc  les  Princelfes.  Statira 
y  parut  ce  jour  dans  toute  la  pompe  ôc 
l'élégant  éclat  de  la  parure  Afiatique.  Re- 
garde, mon  ami ,  me  dit  mon  maître  i 
l'oreille  ,  regarde  ôc  murmure  i\  tu  lofes  : 
il  n'écouta,  ni  n'entendit  ma  réponfe.  11 
demeura  les  yeux  attaches  fur  elle;  ÔO 
[on  attention  ctoit  alors  tellement  fufpcn* 
due  ,  que  le  moindre  mouvement  de  fon 
couriierdont  il  avoir  abandonné  les  rcnes^ 
eût  lufti  pour  l'étendre  dans  la  carrière. 
Je  plaçai  mon  cheval  à  côte  du  ficn  ,  Ôc 
je  1  entendis  qui  prononçoit  fur  le  bord  4t 
fes  lèvres  :  <»  des  tréfors ,  des  fcepires ,  des 
lî  empires  ,  l'univers  «5c  la  renommée" j 
j>  valent-ils  Thonneur  de  mourir  d  vos 
})  pieds  ?  le  plaifir  de  mourir  en  atrachanc 
jj  (on  dernier  regard  fur  vos  charmes  >»? 

Le  bruit  éclatant  des  fanfares  n'ayoic 
pu  le  dillraire  de  fon  attention  j  &  les 
tenans  fe  fuccédcrent  c'mq  ou  fix  fois 
avant  qu'il  fe  mît  fur  les  rangs.  Non,, 
Seigneur  ,  l'orage  ,  ni  la  foudre  ne  ren- 
verfent  p.is  les  arbres  d'une  foret  avec  au- 
tant de  facilité ,  d'éclat  &  de  vîtellè,  que 
mon  maître  abattit  les  guerriers  qui  fe 
préfentèrent.  Cambife  ,  Hydafpe  j  Rezace 
&  Spitridate  honorèrent  fes  premières  lan-^' 
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ces.  Beflus  3c  Nabarzane ,  ces  deux  mohf- 
tres,  qui    depuis  rougirent   leurs   mains 
dans  le  fang  du  meilleur  des  Rois ,  mefu- 
rèrenc  la  terre  en  grondant.  Le  vieux  Mi- 
trane  j  le  fage  Cohortan  ^  ce  père  infor- 
tuné de  la  coupable  Roxane ,  cédèrent  au 
plus  jeune  des  guerriers  du  monde.  Le  ga- 
lant Mégabife  fut  porté  à  dix  pas  de  foa 
courfier.  Cet  homme  eft-il  un  foudre ,  die 
le  terrible  Memnon  ,  &  nous    prend-it 
pour  des  rofeaux  ?  il  parc  :  mon  maître  le 
rencontre ,  ôc  l'unit  à  ceux  cju'U  a,  déj^ 
vaincus, 
i  Après  dix  autres  vidoires,  TaiTemblée 
plus  curieufe  &  plus  incertaine  fe    tinç 
dans  un  vafte  filençe.  Le  brave  Artaxerce 
entroit  dans  la  lice  ;  déjà  les  deux  cour-* 
fiers  étoient  prêts  à  fe  joindre  ,  lorfque 
mon  maître  fit  décliner  le   fîen ,  jetta  fa 
lance ,  &  reçut  dans    fon    écu  celle  du 
Prince.  —  Je  ne  croyoîs  pas  valoir  Ci  peu 
que  je  méritalTe  d'être  ménagé  ^  lui   diç 
froidement  Artaxerce.  • —  Je  croirois  va-^ 
loir  trop  peu ,  lui  répondit  Oroondate ,' 
fi  j*cmployois    mes   armes   contre  vous. 
Ce  n*eft  pas  pour  hafarder  ma  gloire  que 
je  fuis  venu  de  fi  loin  j  mais  pour  m'ho- 
nQïQX  cl*unç  eftime  que  le  Priuçe  Artaxerce 
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m'a  promife  :  en  mcme-tems  il  délace 
foncafque  :  6  mon  libérateur  ,  c'eft  vous, 
s'écria  le  jeune  héros  ;  &  il  fe  précipita 
dans  les  bras  de  mon  maître. 

11  n'interrompit  fes  carefTes  <5cfes  tranf- 
ports  que  pour  courir  au  balcon  du  Roi  & 
lui  prelenter  fon  nouvel  ami.  Voilà,  dit- il 
a  fon  pcie ,  un  Scythe  généreux  à  qui  vous 
devez  l'héritier  de  la  Perfe.  Darius  ,  dont 
l'ame  étoit  vraiment  noble  ôc  le  caradcrc 
plein  de  douceur  &  de  bonté  ,  le  reçut  à 
ion  tour  dans  (es  bras ,  &  routes  les  da- 
mes obéirent  au  feniible  Monarque  ,  en 
honorant  le  guerrier  Scythe  par  l'accueil 
le  plus  flatteur.  Lorfqu  il  s'approcha  de  fa 
chère  PrincclTe  pour  recevoir  de  fa  main 
le  prix  des  joutes,  la  Reine,  époufe  de 
Darius  ,  reconnut  fa  brillante  écharpe 
nouée  fur  la  cuiraffe  d'Oroondaie,  elle 
adrelfa  la  parole  à  fon  époux  _,  &  lui  dit  : 
Artaxerce  mon  fils  ne  vous  a  di^é  qu'une 
partie  de  vos  devoirs  ;  c'eft  encore  à  ce 
guerrier  quevous  devez  votre  mère,  vo- 
tre époufe  &  vos  filles. 

Nous  autres  Scythes,  Seigneur ^  nous 
n'avons  que  de  l'ame  &:  peu  de  paroles  ; 
vous  autres  Grecs,  vous  avez  l'éloquence 
des  complimens  ^  des  témoignages  exté- 
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rieurs  ;  mais  rien  n'ccoit  plus  touchant, 
que  de  voir  cette  famille  reconnoifTante , 
envelopper  mon  Prince  Se  répandre  de- 
vant lui  fa  tendre  fenfibilité.  Darius  le 
prie  dans  fon  char ,  5c  ce  ne  fut  que  quel- 
ques jours  après  qu'il  fe  rendit  feul  à  l'ap- 
partement d'Oroondate  &  qu'il  lui  dit  : 
ce  n'eft  pas  fans  quelque  grand  deifeiiî 
qu'un  guerrier  tel  que  vous  apporte  fes 
pas  chez  l'ennemi  de  fa  patrie.  Quel  que 
ibit  ce  deifein  ,  je  vous  fais  trop  généreux 
pour  vous  craindre  ,  &  fi  la  confiance  , 
l'amitié  feule  ne  vous  ouvre  la  bouche , 
vos  fecrecs  font  à  vous  ^  Seigneur.  —  Je 
fuis  d'un  pays  où  Ton  n'en  a  point ,  répon- 
dit mon  maître  :  nous  fommes  ennemis 
francs  ,  auiîi-bien  qu'amis  fincères.  La 
guerre  n'eft  pour  nous  que  le  métier  des 
batailles  j  &  fi  la  politique  a  des  relTources 
cachées,  nous  fommes  aiTez  sûrs  de  notre 
vaillance  pour  les  méprifen  Du  refte, 
mon  eftime  feule  pour  votre  augufte  fang 
m'a  conduit  en  ces  lieux ,  Seigneur.  J'y 
viens  chercher  le  pardon  ,  que  je  n'ofe 
encore  attendre  de  la  furprifede  vos  ten- 
tes ;  Se  m'aurorifer  pour  l'obtenir  de  l'ami- 
tié qui  doit  m'attacher  pour  jamais  au 
Prince  Ar  taxer  ce,  —  Qui  que  vous  foyex 
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donc  j  lui  repond  Darius ,  comptez  aulli 
fur  la  mienne  6c  fur  celle  de  tous  les  liens. 
Je  ne  puis  voiis  promettre  qu'un  même 
Tangavfl*liii  dans  monccriit  &  dans  mon 

Îialais  \  6c  je  ne   vous  demande  plus  que 
e  nom  d'un  ami  fi  cher,  dit-il,  en  lui 
prcfentant  fa  main  aur,uile. 

Mon  maître  rougit  alors  du  menfongc 
qu'il  alloit  faire  :  mon  nom  eft  Oronre  , 
dit-il  ;  les  MafTa^etes  me  reconnoiflent 
pour  leur  Prince,  vue  ne  fuis-je  un  grand 
Roi  pour  juftificr  aux  yeux  de  l*univers 
l'excès  de  vos  bontés  î  Un  grand  homme 
eft  puisqu'un  grand  Roi  ^  réplique  Darius, 
Ôc  fon  Empire  eft  indcf  endant  de  la  for- 
tune. 

Les  habitudes  ctraneères  qu*apportoic 
mon  maure  au  milieu  d'une  Cour  polie  j 
les  agrcmens^e  feu  de  fon  efpricj  la 
fierté  libre«Rnple  de  fou  caractère  ,  le 
firenr  bientôt  rechercher  ik  goûter  par 
tout  le  monde  ,  jÇc  c'hàque  jour  ajouta 
Quelquechofeà  Tinterct  qu'il  avôit  d'abord 
infnirc.Vous  penfercz  pcuç-ctre,  Seigneur, 
quô  l'indulgenre  bonté  des  Princelfes  , 
la  liberté  de  les  voir,  de  voir  fon  amante 
à  coure  heure  ,  d'entrer  dans  tous  fes  plai- 
^rs,  de  vivre  avecStatira  dans  une   hmi- 
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liarité  fraternelle,  durent  élever  un  amant 
au  comble  de  la  félicité.  Hélas  !  il  ne  fut 
jamais  Cl  trijfle  ni  fi  malheureux.  11  n'ofoit 
découvrir  fon  amour:  il  le  coiHtaignoic 
par  un  pénible  filence  ,  le  nourriflfoit  de 
craintes  ^  de  pleurs  _,  de  defirs  vains  ;  Ôc 
le  poifon  renfermé  dans  fon  cœur  y  dé- 
naturoit  cous  les  autres  fentimens  :  l'ami- 
lié  mêmed'Artaxerce  ne  pouvoir  confoler 
ia  trifleiïe,  ni  diinper  {es  mornes  ennuis. 
Ce  digne  héros  que  les  rapports  de 
l'âge  y  du  mérite  Ôc  de  la  beauté  ne  pou- 
voient  unir  qu'à  mon  Prince  ^  tenta  vai* 
nement  de  fonder  la  fource  de  fes  amertu- 
mes. Le  Roi  Darius  à  qui  plus  d'expé- 
rience avoir  appris  qu'un  guerrier  n'eft 
jamais  trifte  auprès  des  dames ,  s'il  n'eft 
amoureux  _,  le  félicitoit  quelquefois  avec 
une  gaîté  maligne  de  la  vidtoire  que  les 
beautés  Perfannes  avoieni|aMnportée  fur 
celles  de  la  Scythie.  SouveR*  la  vieille 
Reine  Sifigambis  lui  difoit  :  mon  fils  ^ 
l'ai  vécu  long-tems  :  j'ai  vu  que  l'amour 
portoit  des  fleurs  &  des  épines  :  quand  la 
mme  obtient  les  fleurs  ^  les  épines  font 
pour  l'amant:  emparez- vous  du  choix,  ou 
vous  ètQS  perdu.  Mon  maître  évitoit  ces 
difcours^  ôc  portoit  fa  naélancolie  dans  hs 
jardins. 
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Un  foir  que  les  Princeffes  y  defcendi- 
rent ,  il  s'apperçut  que  le  Prince  Arcaxerce 
fépar  jit  les  dames  en  diffcrens  grouppes  j 
ôc  s'attachoic  à  diriger  les  pas  de  Statira 
vers  le  bord  d^s  eaux,  ouiLicvoit  & 
foupiroit  alors.  Le  Prince  s'éloigna  auiîî- 
tôt  qu'il  eue  léudîj  &  fon  aimable  fœur 
prenant  la  parole  avec  un  doux  embar- 
ras :  je  ne  fais  ,  Oronre ,  dit-elle  a  mon 
maître ,  fi  vous  connoilfez  bien  jufqu'oii 
mon  frère  porte  fon  amitié  pour  vous  : 
jugez-en  par  l'emploi  dont  il  me  charge, 
Il  veut  pénétrer  le  myftcre  de  vos  dou- 
leurs :  il  fe  plaint  d'une  rcfcrve  qui  ou- 
trage fcs  feniimens ,  &  il  fe  flatte  que  , 
plus  fenfible  à  ce  mcme  intérêt  exprime 
par  ma  bouche  ,  vous  m'abandonnerez 
plus  aifément  votre  fecret.  Oronte,eft-il 
vrai  que  vous  aimiez  ? 

Il  n'eft  point  de  furprife  ni  d'embarras 
pareil  à  celui  qu'éprouva  mon  maître.  Il 
rougit ,  fa  vue  fe  fixa  triftcment  fur  les 
ondes  \  il  gémit ,  il  ramena  ks  yeux  fur 
la  Princeffe  ,  inclina  fa  tète  &  ne  répondit 
point.  Mon  frère  a  tropefpéré  :  je  le  vois  > 
reprit  Statira  j  mais  dites-nous  du  moins , 
Oronte  ,  (î  vous  nous  pardonnerez  les  ten- 
dres inquiétudes  que  vous  nous  caufez  j 
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ôc  qui  peut- erre  vous  oifenfent  ?  A  ce 
reproche  touchant  ^  Oroondate  reprit  fou 
libre  courage  &  retrouva  la  parole  Ma- 
dame ,  repondit -il  enfin  ,  vous  avez  forcé 
mon  obéitrance,  vous  feule  ferez  ofFenfée, 
Oui,  Madame,  oui  ,  j'aime  ;  tel  eft  le 
fecret  qui  me  rendoit  malheureux; tel  eft 
Taveu  que  vous  follicitez  &  qui  doit  me 
rendre  coupable  :  j'aimois  en  Scythe,  en 
foldat.  J'ai  tout  efpéré  y  j'ai  tout  immolé 
à  mon  amour  :  j'ai  quitté  mon  rang,  mes 
parens  &  ma  patrie  :  je  n'ai  point  vud'obf- 
tàcles  Se  j'ai  négligé  ma  gloire  :  mais  par- 
venu dans  ces  lieux,  d'autres  loix  ,  d'autres 
mœurs  pius  po'ies,  des  rapports  &:  des 
bienféances  m'ont  alarmé.  L.è  même  Scy- 
the, cet  homme  nourri  des  maximes  de 
l'indépendance  eft  devenu  timide,- s'eft 
f  .it  une  loi  facrée  d'un  refpedt  qu'il  igno- 
roit,&  n'a  pu  révéler  fes  fauvagès  ar- 
deurs au  divin  objet  qui  les  a  produites. 
Renfermé  dans  mon  filence,  je  i"'adorois  , 
j^implorois  fon  nom  dans  mes  douleurs  : 
mais  je  i'interdifois  à  mes  lèvres.  Se  re- 
dbucanr  des  mépris  _,  craignant  (on  cour- 
roux ,  la  Cciilù  douce-r  qui  me  confoloit: 
dans  mes  peines,  c'éroit  de  jouir  de  fa 
tendre  cempafîion.Aujourd  hui,  Madame, 
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aujourd'hui  que  votre  augufte  bonrc  fem- 

ble  juftitier  mon  audace Arrccez, 

Seigneur  ,  interrompit  Statira  ,  d'un  ac- 
cent St  d'un  gefte  (evères  :  je  vous  dif- 
penfe  d'un  aveu  plus  clair  ^  &  je  vous  or- 
donne un  refpcA  ,  dont  vous  vous  ctes 
dcji  trop  écarté.  La  fille  de  Darius  feroic 
trop  otrenfce  d*etre  la  confidente  d'un 
Prince  des  Malfagetes.  A  ces  mots  ,  e!!e 
s*éloigna.  Le  malheureux  Oroondate  qui 
fc  préparoit  a  repondre  ,  frappe  de  la 
foudre  ,  demeura  prive  de  fes  fens  \  Se  il 
ne  les  reprit  que  pour  s'abandonner  au 
plus  fombre  dcfelpi>ir. 

Lorfqu'il  rentra  dans  fon  appartement, 
il  m'adrelfa  la  parole  avec  un  regard  finif- 
trc  :  "  Pars ,  Araxe  ^  me  dit-  il  ^  emporte 
j>  mes  armes  âc  mes  pierreries  \  je  n'ai 
>3  plus  befoin  d'armes  pour  mourir ,  ni  de 
îî  parures  pour  aimer.  Va  revoir  tés  pa- 
»  rens  Se  les  miens  ;  porte  mes  derniers 
»  adieux  à  ma  fœur  Bérénice;  Se  raconte 
»  au  Roi  des  Scythes  la  tunefte  aventure 
j)  de  ton  fils  >|. 

Je  ne  pus  lui  répondre  que  par  un  dé- 
luge de  larmes  ;  je  me  profternai  devant 
liii  ;  je  luis  ma  tcte  a  les  pieds  ;  il  s'at- 
tendrit êa  voyant  ma  peine  profonde  : 
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•<  Grands  Dieux!  me  dit- il  encore,  eft-ce 
»  là  ce  que  eu  dûs  attendre  de  ton  amitié 
3>  pour  moi?  Mais  tti  fais,  Araxe ,  com- 
»  bien  |e  l'aimois ,  combien  la  vie  m'eût 
»  été  clière  par  elle  :  Eh  bien  î  ami ,  le  fa- 
«  tal  orgueil ,  trop  impérieux  dans  ces  ô^V" 
%5  mats ,  a  renverfé  tout  mon  efpoir.  La 
^  i>  plus  beile  bouche  du  monde  a  prononcé 
•>  l'arrêt  de  ma  mort  ?>. 

Il  répand  t  quelques  larmes,  qui  me 
Hrent  cfpérer  plus  de  calme  dans  {^s  es- 
prits :  mais  il  perfifta  dans  fa  réfolution  ; 
je  lui  déplus  en  m'attachant  à  demeurer 
près  de  fa  perfonne.  L^ne  fièvre  ardente 
le  furprit  :  il  ne  permit  à  qui  que  ce 
fût  d'en  arrêter  les  ravages.  Un  morne 
jfilence  fuccéda  à  its  plaintes  ordinaires  ; 
|e  ne  Tentendis  plus  foupirer  \  je  ne  le 
vis  plus  veifer  de  pleurs  ;  &  les  progrès 
de  fa  fièvre  le  conduifirent  en  peu  de 
jours  aux  portes  du  tombeau. 

On  ne  parla  plus  de  fêtes  à  la- Ceur 
^e  Perfe  :  tous  les  p'aifirs  y  furent  fuf- 
pendus.  Darius  ôc  toutes  \t%  Dames 
îrent  éclater  un  intérêt ,  dont  ce  Prince 
infortuné  reçut  les  tcmoignages  avec  la 
plus  idure  infenfibilité  Sratira  feule  évi- 
toit  de,  le  voir  5  mais  Artaxerce,  le  teudtç 
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Artaxeice  j  fe  dcfefpéroit.  Il  ne  s'éloigna 
plus  (de  Ton  ami  ;  il  lui  prodigiioïc  auianc 
de  foins  que  moi-  même,  &  tentoit  vai- 
nement de  pciictrer  dans  les  fources  d'une 
douleur  (i  vive. 

Ce  ne  fuc  qu'un  jour  où  mon  maître 
crut  touchera  fa  der  acre  heure  ,  qu'Arca- 
xerce  ,  fatigant  fou  oreille  de  fes  tendres  ^ 
reproches  Ôc  de  fes  queftions  prelfantes, 
renibialfant  ,  le  baignant  de  fes  larmes 
fraternelles  ,  il  ouvrir  la  bouche  enfin  ^ 
&  dévoila  ce  trifte  myftère  en  ces  termes  : 
•«  Prince  de  Perfe ,  dit-îl,  'a  gcncrofité 
î>  fe  doit  des  bornes  ;  étouffez  une  amitié 
»  qui  ne  vous  eft  plus  permife.  Je  ne 
M  luis  point  Oronte  ,  mais  Oroondatc^ 
»  f  amour  m'a  fait  apporter  ma  tcte  aui 
}>  mortels  ennemis  de  ma  famille  ;  & 
»  votre  fœur  Sratira  vient  de  venger  la 
w  votre  j  en  alfalîinant  l'héritier  de  la 
»  Scythie  >>. 

Arraxerce  ,  immobi'e  êc  muer  ,  de- 
meura long  tems  les  bras  croifcs  fur  la 
poitrine  ^  &:  l'œil  attaché  fur  le  vifage 
de  mon  maître  :  *<  Vous  en  avez  d<«)nc 
w  mis  auÛi  ,  des  bornes,  à  cette  elHme 
«  que  vous  m'aviez  promife ,  dit-il  en-> 
t)  fuite  j  d<,  voui  avez  pu  peiifer  que  et 
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îî  cœur  5  (i  noble  6d  fi  digne  du  vôrre  , 
»  pouvoit  céder  à  des  iiuércrs  bavba- 
)•  res  ?  Eh  !  que  m'importe  dts  noms  y 
»  Oronte ,  Oroondate,  les  Mallagere?  j 
»  ou  la  Scythie  ;  eft  -  ce  à  cea  que  je 
jj  m'arrête  ?  C'eit  mon  libérateur  que 
»  j'honore  ;  c'eft  un  hcios  que  j'aime  : 
^  «  il  eft  mon  frère  :  fa  famille  eft  la 
»  mienne ,  ainfi  que  fa  patrie.  Périffenc 
>j  nos  fuperbes  maifons ,  &  nos  empires, 
«  avant  que  rien  au  monde  me  fépare  de 
«  l'ami  que  j'embrafte ,  pourfuivit  -  il  en 
j>  le  prenant  contre  fon  Tein  ,  &:  que  le 
»  nom  d^'Arraxerce  foit  à  jamais  fans 
«  gloire  &■  fans  honneur  _,  Ç\  je  ne  puis 
55  parvenir  à  fauver  (qs  jours  ,  &  n  je 
>5  permets  au  moindre  nuage  de  troubler 
»  l'amitié  facrée  qiie  je  lui  jure  devant 
55  les  Dieux  !  Cruel  ami!  cruelle referve , 
55  qui  nous  perdoit  l'un  &  l'autre  :  mais 
55  je  haïrai  mon  inflexible  foeur  _,  plutôt 
5)  que  mon  cher  Oroondate  :  elle  vous  fera 
55  vivre  j  ou  nous  irons  périr  enfemble  '5. 
11  nous  quitta  en  achevant  cq$  mots: 
il  courut  à  lappartement  de  la  Princefte. 
L'héroïque  fentiment  qui  .l'échauffoit  fe 
communiqua  avec  tant  de  puifTance  ,  que 
l'aimable  Statira^  fe  voyant  autorifée  par 


D  ES    ROMANS.  6^ 

fou  frere,  ne  difUmuIi  plus  le  fecret  pen- 
chanc  qu'e  le  n'ofoir  écouttr  en  hveur 
d'Oronte  \  &  dès  le  foir  n^cme  ,  Ibeii- 
reux  eflec  de  cet  entictien  nous  Fur  an- 
noncé par  une  vifite,  qu'elle  ne  craignit 
plus  de  hazarder  en  faveur  d'Oroondate. 

Elle  s'approcha  du  lit  du  héros  expi- 
rant ;  Ôc  tandis  qu'Artaxerce  amufoit  à  "* 
l'écart  la  Reine  fa  nière  ,  &  la  belle 
Parifatis  fa  fœur,  elle  lui  prononça  d'une 
voix  timide  quelques  mots  confolans,  que 
l'exrrcme  îigitation  de  fon  canir  la  força 
d'interrompre  prefqu'auffi  -  tôt.  Mais  ^ 
comme  le  moment  la  prelToit  :  «  on  dit 
î>  que  vous  voulez  mourir  pour  moi  j 
>i  reprit  -  elle  de  l'accent  le  plus  tendre  ; 
»  fâchez  donc  en  mourant  qu'on  nu  dé- 
»  cidoit  d  vivre  p^ur  OrOondate  ».  Elle 
eût  à  peine  prononcé  ces  paroles,  qu'elle 
rejoignit  la  Reine,  dont  les  regards  heu- 
reufement  difliaits  ,  ne  remarquèrent  ni 
fon  trouble  ,  pi  la  rougeur  dont  fou 
charmant  vifage  étoit  ènfî^mé. 

Dans  l'extrcme  furprife  oii  cette  voix 
ôc  ces  douC;.s  paroles  jertèrent  l'heu- 
reux Orooruiate,  il  n'eut  pas  le  lemSj  & 
n'auroit  pas  tu  ia  force  de  lui  répondre; 
mais  )e  le  vfe ,  qui  iraitfporté  de  fâ  joii^^ 
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êc  égaré  par  l'amour  ,  attiroit  vers  fes 
lèvres  brillantes,  Ôc  couvroic  de  ks  bai- 
fers  la  foie  fortunée  qu'avoir  touché  la 
main  de  fon  amante  en  s'appuyant  fur 
le  bord  du  lit. 

Il  n'eft  pas  befoin  de  vous  dire.  Sei- 
gneur, que  fa  guérifon  fuivit  rapidement 
cette  entrevue  déiicieufe  ,  &  que  mille 
autres  entretiens  plus  longs ,  plus  libres  , 
Ôc  tour  auiîi  charmans ,  lui  firent  bientôt 
perdre  la  mémoire  de  fes  amoureufes 
douleurs.  Mais  hélas  !  que  la  fortune  des 
amans  eft  mobile ,  ôc  que  l'oxage  eft  près 
du  calme  qui  les  endort  ! 

La  plus  profonde  difcrétion  ^  cachoit 
à  tout  l'Empire  cette  tendre  intelligence. 
L'un  Ôc  l'autre  fe  repofoienr  fur  les  fleurs 
de  l'amour  :  n^ille  crainte  j  nulle  amertu- 
me n'empoifonnoient  leur  paifible  jouiC- 
fance  ^  Ôc  ils  attendoient  qive  des  tems 
plus  heureux  Ôc  des  événemens  plus  fa- 
vorables leur  permiffent  d'avouer  leurs 
illuftres  ardeurs ,  quand  la  belle  Roxane 
fit  éclater  la  paflion  que  depuis  ong- 
tems  elle  nourtiiToit  en  fileiice  pour 
mon  maître. 

J'ai  peu  connu  cette  arrificieufe  fille 
de  Cohortan.  Mais  vous  avez  pu  ^  Sei- 
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gneur ,  la  juger ,  ainfi  que  moi  ,  par  fa 
conduite.    Roxane  eft  hardie  »   plus  or- 
gueilleufe  que  fière  ,  plus  habile  à  dif- 
iimuler  ,  que  formée  à  fe  contraindre  ; 
foji  efprit  eil  prompt,  vafte,  fubtil ,  ôc 
lui  fournit  des  reflources  terribles  ^  qui 
ont  établi  fa  fortune  fur  des  fondemens 
durables ,  c'eft-à-dire,  fur  de  grands  com- 
plots j  des  liaiions  folides  ^  6c  dont  les 
jiœuds  s'attachent  au  loin  ,    des  crimes 
habilement  compliqués  ôc  d'une  utilité 
certaine.  Ce  n'elt  pas  cette  infoleiue  prof- 
pcritc  d'une  femme  audacieufe,  qui  doit 
ctonner  l'univers  :  c'eft  cet  empire  ,  cet 
afcendant  abfolu ,  d'une  créature  fans  pu- 
deur j  fans  autres  artifices  auc  des  rufcsj 
écoutant  tous  fes  goûts  ,  cédant  à  toutes 
fes    paillons ,  triomphant  du  mépris  mê- 
ine^de  fa  renommé/g  ;   &  qui  en  dcpit 
d*un  caradère  proflitué  j  en  impofe  au 
génie    humain  ,    oublie   l'humble   éten- 
dart  que  portoit  fon  vertueux  père  aux 
batailles  j    ceint  le   bandeau   des    Rois , 
foule  iJQS  trônes ,  s'immole  impunément 
les  relies  d'une  famille  couronnée  depuis 
dix  ficelés    entiers   ;    ôc  commande  en-» 
core    a  l'Egypte  ^  à  la  Grèce j    à  toute 
l'Afie  j  du  lu  impur  de  fes  voluptés ,  f^ 
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foumet  vingt  héros  ^  devenus  Rois  par 
la  mort  d'Alexandre  ,  &  leur  fait  traî- 
ner fon  char  orgueilleux  ,  fur  les  débris 
'd'un  monde  qu'ils  n'ont  détruit  que  pour 
elle. 

Tel  eft  donc  le  fruit  Aqs  conquêtes  & 
du  génie  de  votre  Alexandre  :  cet  homme 
fans  talens  eût  fait  le  bonheur  de  la  Ma- 
cédoine, de  refpedé  ce'ui  de  l'univers. 
Aujourd'hui  ,  la  voix  des  gémiffemens 
cft  celle  de  fa  renommée.  Roxane  feule 
jouit  de  (qs  exploits ,  dont  nous  pleurons 
tous.  La  licence  triomphe  :  les  fages,  les 
grands  guerriers  &  les  beautés  vcrtueufes 
ne  font  plus.  Le  palTage  des  grands  hom- 
mes fur  toute  la  terre  ,  eft  marqué  par 
Tautorité  du  vice,  di  le  mépris  des  mœurs 
&  des  vertus. 

Ce  fut  pour  l'éternel  fupplice  de  mon 
maîrre,  que  cet  Alexandre  vainquit ,  3c 
que  Roxane  conçut  une  aveugle  pafîîon 
pour  le  malheureux  Oroondace,  Il  y  avoir 
long  -  tems  qu'elle  s'attachoit  à  fuivre 
toutes  fes  traces  :  elleavoit  fait  parler  fes 
yeux,  s*croit  expliquée  par  fes  procédés; 
&  je  puis  dire,  qu'elle  avoir  mis  en  ufage 
tout  ce  que  l'art  a  de  moyens  adroits  , 
5out  ce  que  la  paffion  a  de  relTources 
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touchantes  pour  fubjuguer  un  cœur.  Mais 
ce  fut  aux  noces  du  brave  Memnon  &  de 
l'aimable  Eaizine  ,  qu'elle  lui  ravit  un 
premier  enrr- tien.  Oronie  ^  lui  dit-elle  j 
cft-  il  polfible  que  paimi  tant  de  beau- 
tés j  un  héros  tel  que  vous  n'en  honore 
pas  une  de  iow  choix?  Quelle  beauté^ 
répondit  mon  maître ,  voudroit  ici  d'un 
cœur  guerrier ,  d'un  cœur  fauvage  ,  qui 
ne  fauroic  aimer  qu'avec  violence  ,  6c 
qui,  trop  fier  de  Ton  amour,  déshonoreroit 
peut- are  l'auiel  de  Ton  lacrificc  î  Votr# 
crainte  eft  vaine ,  répliqua  la  fille  de  Co- 
hortan  :  les  femmes  favent  icij  comme 
en  Scythie,  diftinguer  un  amour  véritable. 
\ os  mépris  feront  toujours ,  plutôt  que 
vos  feux ,  un  affront  pour  elles.  Je  penfe 
du  moins  que  l'hommage  d'Orontej  eft 
préférable  aux  petits  foupirs  de  nos  ca- 
valiers Perfans.  Elle  ne  put  s'empccher 
de  rougir  en  achevant  de  prononcer  ces 
mots;  &  le  Pri  ice  Artaxerce ,  deftiné  i 
fecourir  mon  maître ,  interrompit  ce  irifte 
entretien. 

11  en  évita  de  nouveaux,  &  les  pour- 
fuites  de  Roxane  en  devinrent  plus  har- 
dies. II  feignit  de  ne  pas  l'entendre;  elîe 
parla  plus  clairement  \  ôc  je  me  fouviens 
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qu'un  jour  elle  lui  écrivit  en  cqs  termes  ; 
«  Un  cavalier  ne  peut  fans  honte  négli- 
3)  ger  des  faveurs  qui  lui  font  offertes  :  je 
5>  vous  aime  :  je  vous  l'ai  dit  :  je  vous  l'écris 
3>  aujourd'hui  :  il  ne  me  refte  qu'à  me 
3>  profterner  à  vos  pieds  pour  avoir  fait 
»  tout  ce  que  vous-même  auriez  du 
y>  faire  ». 

Oroondare  ne  lut  ce  billet  qu'avec 
peine ,  &  il  gémit  du  preffentiment  de 
tous  les  maux  qui  fuivroient  cette  fatale 
pafTion.  Il  fe  défia  du  cara6fcère  de  Roxane  : 
mais  il  la  traita  avec  un  refpedt  qu'elle 
ëtoit  peu  flattée  d'infpirer  :  voilà  fa  faute 
&  l'origine  de  tous  fes  malheurs.  Il  eût 
du  ne  point  cacher  à  Statira  cette  aven- 
ture. Mais  il  croyoit  fe  fuffire  pour  dé- 
concerter les  projets  de  Roxane  iur  fa  per- 
fonne.  Il  alloit  stn  occuper  ,  lorfqu'oti 
apprit  à  Darius  que  les  Scythes  avoienc 
recommencé  les  hoftilités  par  le  Siège  de 
Selenne. 

Le  doux  printems  ramenoit  à  la  fois 
les  plaifirs  &  les  horreurs  au  monde.  L* ar- 
mée Perfanne  étoit  raffemblée  :  le  Mo- 
narque fe  difpofoit  à  marcher  au  fecours 
de  Selenne,  &  de-là  contre  Mathée.  Un 
»ouvel  incident  changea  cette  difjofition: 


DES   ROMANS.  6^ 

Alexandre ,  déjà  fameux  par  la  prife  de 
Thcbes ,  croit  entré  fur  les  terres  de  la 
domination  Perfanne.  Artabaze,  le  Prirce 
de  Perfe  &  mon  maître ,  furent  chargés 
de  repouifer  les  Scythes,  &  Darius  voulue 
l'oppofer  en  perfonne  au  jeune  &:  fuperbc 
Conquérant, 

Dans  la  nécedîté  de  combattre  contre 
fon  père  ou  de  ruiner  fon  amour,  ea 
abandonnant  les  écendarts  de  Darius, 
Oroondate  fe  décida  pour  Tamour  & 
pour  l'amitié ,  mais  ce  ne  fut  pas  fans 
balancer  long-cempsj  avec  ces  vains  inic- 
rèts ,  le  parti  du  devoir  &  celui  de  l'hon- 
neur. Je  le  vis  tellement  affligé  de  cette 
guerre  que  le  Roi  Mathce  pourfuivoic 
avec  acharnement^  &:  fi  confterné  de  la 
néceflité  qui  Iç  forçoit  au  crime ,  que 
je  lui  épargnai  les  réflexions  qu'il  ni'inf- 
piroit. 

Avant  que  de  quitter  Perfépolis,  les 
deux  Princes  fe  rendirent  à  Tappanemenc 
de  Statira  ;  il  y  eut  bien  àts  larmes  ré- 
pandues ,  bien  des  paroles  prononcées , 
des  promefTes  jurées  &  des  douleurs  pré- 
vues. Statira  j  fur-tout ,  ne  pou  voit  étouf- 
fer de  noirs  prefTentimens  ;  fon  amour 
plus  vif  étoit  plus  iiicjuiet  6c  moius  mo*. 
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defte  :  elle  permit  un  baifer  fur  fa  main 
à  l'heureux  Orooiiidare,  qui  le  prolon- 
gea dans  fes  tranfporrs  ;  ôc  avant  q;ie  de 
lui  attacher  au  bras  un  gage  de, fa  ten- 
drefTej  un  bracelet  de  fes  beaux  cheveux, 
ils  le  mouillèrent  tour  à  tour  de  leurs 
larmes ,  y  dépoferenc  tour  à  tour  leurs  bai- 
fers.  Généreux  Oroondate  ,  dit-elle  3 
pouvois-je  penfer  que  vous  me  devien- 
driez un  jour  il  cher  ;  que  j'auroi-s 
tant  de  plaifir  à  recueillir  votre  humide 
haleine  fur  ce  tiffu  charmant  ;  que  je 
re^retterois  avec  tant  d'amertume  un 
premier  moment  d'orgueil  ;  que  je  vous 
perdrois  avec  tant  de  douleur  _,  Ôc  que 
mes  vœux  trop  inconfidérés  fans  doute, 
me  porteroient  à  vous  fuivre  l'un  ôc  l'au- 
tre 5  plutôt  qu'à  marcher  fur  les  pas  de 
mon  père?  indien  cher Frince ,  veillez  fur 
les  jours  de  mon  frère,  ôc  parlez-lui  quel- 
quefois de  fa  trifte  fœur.  Et  vous ,  6  mon 
frère ,  veillez  fur  les  jours...  de  mon  amant. 
Ses  pleurs  inondèrent  fes  belles  joues: 
elle  fe  jetta  dans  les  bras  d'Artaxerce,, 
Se  (qs  regards  touchans  s'arrêtèrent  fur 
le  vifage  d'Oroondate, 

Dans  la  marche  preflee  que  nous  fî- 
mes pour  arrivera  Selerwie^  mon  maître 
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parue  toujours  inconfoLible  :  l'amour  fou- 
piroic;  Tauiour  lui  difoit  ;  la  reverras-tu? 
fera^-tu  toujours  l'objet  de  (a  penfée?  ne 
t'oublierâb-t-elle  jamais?  Un  remords  le 
dévoroit  auffi.  L'accent  de  l'honneur  fe 
faifoit  entendre ,  &  le  devoir  crioit  :  va 
donc,  Prince  amoureux,  cpuifer  le  fang 
de  tes  fujets  :  aiguife  donc,  Hls  indigne, 
cette  épce  que  tu  dois  tourner  contre  toa 

F  ère.  Mais  1  amilic  fait  tout  adoucir ,  5c 
amour  fait  tout  juftifier. 
Le  Roi  des  Scythes  qui  ne  vouloit 
point  qu'on  l'attaquât  dans  fcs  1  ignés' l 
leva  le  hége  de  Selenne ,  <5c  marcha  ra- 
pidement à  notre  rencontre;  Artaxercé 
content  de  la  levée  du  licge ,  évita  àQr\ 
venir  aux  mains  par  une  manœuvre  qui 
l'éloignoit  de  Tennemi  fans  lui  rien  aban- 
donner ;  mais  on  ne  favoit  point  refufet 
des  batailles.  Mathée  la  préicnta  orgueil- 
leufement  ;  les  deux  fages  amis  pripa- 
rercnt  cette  importante  journée  avec 
Arrabaze  :  le  jour  qui  devoit  éclairer  la 
mclée  fut  faluée  par  les  cris  des  corn- 
battans. 

Mes  deux  héros  demeuterent  long- 
temps immobiles  fpedlateurs  de  Tef- 
lioyable  carnage  ;    mais    un   corps    de 
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cavalerie  qui  vint  fondre  fur  nous ,  les 
contraignit  à  lever  enfin  leurs  armes  né- 
gligentes :  ils  combattirent  avec  regret ,  ôc 
ne  déployèrent  ni  l'un  ni  l'autre  cette  rare 
valeur,  qui  dans  les  combats  pafles  fai^ 
foit  repérer  leurs  noms  terribles  par  tous- 
Jes  foldats. 

Bien-tôt  les  Perfes  chancelèrent;  les 
Scythes  les  pouffèrent  avec  vigueur  :  ce 
fut  alors  qu'Arraxerce  j  prelTé  de  com- 
rbattre  pour  fa  défenfe  ôc  déjà  blefle ,  fe 
précipita^  l'épée  haute j  au  travers  de  la 
mêlée ,  perça  deux  cavaliers  qui  s'achar- 
aïoient  fur  Oroondate  j  renverfa  ^  foula 
dans  fon  paiTage  ,  fe  couvrit  de  fang  , 
Se  fit  élever  les  cris  de  la  mort  oii  Ton 
enrendoit  ceux  de  la  viâ:oire.  A  la  vue 
des  périls  où  s'expofoit  Artaxerce  ,  mon 
maître  perdit  tous  fes  fcrupules ,  de  Rt 
bien-tôt  diftinguer  Se  craindre  fon  pana- 
che a'azur  &c  fon  épée.  Je  ne  m'arrête 
point  a  vous  détailler  fes  exploits ,  parce 
que  du  moment  où  vous  avez  fu  fon  nom  , 
vous  avez  dû  le  connoître  pour  le  plus 
puiiTant  des  guerriers  de  l'univers. 

Nous  avions  repris  l'avantage  du  ter- 
rain après  avoir  perdu  celui  du  nombre , 
lorfqu  Oroondate  ,  dont  les  regards  ne 

fe 
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fe  décoLirnoient  point  de  fbn  ami,  ap- 
perçue  un  cavalier  qui  cherchoit  le  défaut 
des  aimes  d'Arraxercej  il  fond  fur  lui 
comme  un  éclair  &  perce  le  traître  y  mais 
Je  coup  croit  porté.  La  Perfe  n'avoit  plus 
de  Prnice,  lami  d'Oroondate  expiioic 
fufpendu  à  fes  arçons  ;  &  il  ne  put  lui 
prononcer ,  que  par  le  mouvement  d'une 
main  défaillante  _,  le  ter.dre  ôc  éternel 
adieu  de  l'amitié. 

Grands  Dieux  !  que  devint  mon  maître 
en  le  voyant  tomber  fous  les  pieds  des 
chevaux!  en  voyant  cet  ami  fi  cher,  lu 
héros  le  plus  aimable  &  le  plus  vertueux, 
le  frère  adoré  de  Sratira,  foulé  dans  la 
poulîière  à  coté  de  fon  allallîn  :  un  cri 
terrible  fortit  du  fond  de  fon  cafque  ;  il 
fe  jetta  de  fon  cheval  à  terre ,  releva  foii 
ami  dans  fes  bras,  le  défarma,  ôc  bc- 
connut  que  fa  bleifure ,  hélas  î  étoit  mor- 
telle. Je  veillai  fur  fes  mouvemens  :  je 
craignis  que  dans  légarement  de  fa  dou- 
leur ,  il  ne  tournât  fon  épée  contre  lui- 
même  :  &:  fans  les  efforts  que  je  lis  pour 
détourner  les  coups  qu'on  lui  portoit,  il 
fe  fut  laiilé  tuer  fans  doute  fur  ce  corps 
inanimé.  11  avoir  collé  fa  bouche  â  celle 
du  cadavre  ,   &  cherchoit  à  lui  commu- 

Oaobre  i-j'^o,  1er,  FoL  D  '' 
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niquer  une  autre  vie  par  foa  haleine  ; 
mais  je  le  vis  repoufïer  bien- tôt  ce  corps 
indocile  à  fon  intention  ;  Ôc  le  regardant 
avec  une  fombre  douleur,  il  reprend  fou 
,arme  ,  oublie  fon  couriier  qui  l'attend , 
Ôc  s^enfonce  parmi  les  ennemis,  parmi 
les  lances  ^  les  chevaux  3c  les  dards ^^ 
animé  d'une  ardeur  furieufe  ,  ôc  im mou- 
lant des  yidimes  fans  nombre  aux  mânes 
de  (on  ami. 

Je  ne  fais  s'il  eft  un  Dieu  qui  pro- 
tège la  valeur  infenfée  ;  mais  au  milieu 
ide  tous  les  coups  ôc  de  la  grêle  des  traits 
qui  retenti ii oient  contre  lui,  il  demeu-*- 
xoit  comme  invulnérable ,  ôc  fon  fang  , 
^ont  il  arrofoit  la  terre,  fembloit  fe  re- 
iiûuv.eller  dans  fes  veines.  Je  le  fuivois , 
ôc  quoique  j'admiralFe  les  merveilles  de 
fon  épée  j  je  me  décidais  à  fufpendre  fon 
bras  ,  ôç  à  l'arrêter ,  quand  un  efcadron  , 
qui  r^vejxoit  de  pourfuivre  le  corps  com^- 
mandé  pat  Artabaze  ,  nous  renverfa  l'un 
A  côté  de  l'autre. 

Quelques  foldats  Scythes  à  qui  je  don-^: 
nû  pluûeurs  pierreries  que  j'arrachai  d^ 
îa  garde  de  mon  épée ,  m'aidèrent  à  le 
tranfporter  àBriiïaj  où  étoir  le  rendez- 
fipus  4^  nos  équipages.  Je  pris  foin  (ju'on 
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nous  donnât  les  fecoiirs  néceflaires ,  ôc 
je  me  fis  guérir  de  dix-fepr  blelFures, 
dont  vous  voyez  la  plus  honorable  dans 
cette  cicatrice  qui  pare  mon  fronr. 

Le  lendemain  j  quoique  Tes  veines 
fulTent  cpuifces  de  fang  _,  ôc  que  tout  Ton 
corps  dut  l'ctre  aufli  par  les  eftorts  de 
la  veille  ,  de  nouveaux  tranfports  m'an- 
noncèrent le  retour  de  fa  douleur.  Vingt 
fois  il  voulut  arracher  l'appareil  de  fcs 
blefTures  :  il  s'irrira  contre  ma  rcdftance, 
ôc  me  reprocha  mes  lâches  attentions. 

Oui  je  mourrai ,  s*ccrioit-ii ,  en  dcpit 
de  toi ,  en  dépit  des  Dieux  ^  de  ces  Dieux 
cruels  qui  ne  refpeé^ent  ni  la  vaillance 
ni  la  vertu.  Oui ,  Dieux  alfallins ,  c'eft 
vous  que  j'accufc  de  la  mort  de  mon 
ami  :  la  main  du  vil  foldat  tût  tremblé , 
G  vous  ne  l'aviez  affermie  :  c'eft  vous  qui 
Tavez  percé,  vous  qui  le  ravilFez  à  mon 
cœur ,  qui  m'avez  ravi  le  douloureux 
plaifir  de  fermer  fa  paupière  ^  &:  la  dou- 
ceur de  dérober  (es  reftes  glorieux  aux 
oifeaux  qui  vont  le  dévorer  ;  c'eft  vous , 
Dieux  impuifTans  ^  qui  avez  repoufTc 
de  fon  cadavre  infeniible  le  fentiment 
6c  Famé  que  je  voulois  y  tranfmettre. 
Que  voulez-vous  £»ire  de  ma  vie?  vous 
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voulez  la  confçrver  pour  le  barbare  plai^ 
fîr  d'en  marquer  tous  les  inflan ts  par  dos 
affronts  &  des  misères  nouvelles  ! 

C'eft  toi  5  me  difoir-il  à  moi-même, 
qui  m'a  privé  du  plus  grand  des  héros  : 
rends  -  moi  mon  ami  j  ç'eft  toi  qui  V2, 
lailTé  périr,  toi  dont  l'oeil  attentif  fe 
dévoie  à  lui  plutôt  qu'à  ton  maître.  O 
Roi  des  Scythes  ^  ô  mon  père ,  c'eft  ton 
injufte  guerre,  ton  exccrabî|~hainej  Sç 
ton  féroce- amour  des  batailles,  qui  aigui-» 
ferent  le  fer  de  ralTafîin.  Cherche  main^ 
tenant  pour  toi-înème  l'héritier  que  tu 
r^vis  à  Darius.  C'eft  toi  Darius  auflî  j  que 
ne  l'envoyois-tu  contre  Alexandre  :  c'e{\ 
vous  aufti»  imprudente  Statira;  que  ne  le 
gardiez- vous  !  Ha  î  vous  êtes  tous  coupai 
blés  :  rendez-moi  mon  ami. 

Je  regardai  comme  un  bonheur ,  qu'il 
put  épancher  fa  douleur  p^r  ces  falutai- 
XQS  imprécations  dont  je  ne  vous  rçd.is 
que  la  moindre  partie.  J'étpis  fincérement 
affligé  de  la  mort  d'Artaxerce  :  fes  qua^^ 
lités  brillantes  annonçoient  un  grand 
Roi  pour  l'ayenir ,  un  Prince  jufte  ^  ut\ 
homme  vertueux  :  mais  mon  maitrQ 
vous  Ta  déjà  dit  ;  Seigneur  :  une  lour 
gue  vie  f  ft  le  privilège  des  rnéçh^nss 
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Lorfqu'Orooiidâre  eut  alfez  exhale  fon 
courroux  Se  fes  regrets,  je  le  ramenai 
doucement  au  delîr  de  fa  gucrifon ,  eu 
lui  repréfentant  les  conlidcrations  de  fou 
amoun  J'atfe(fiai  de  lui  parler  fouvent  de 
Statira:  je  conviens.  Seigneur,  lui  difois- 
je,  que  votre  vie  n'ell  point  aux  Dieux  ^ 
mais  n'eft-elle  plus  à  votre  inforruncePrin- 
celfe  ?  Voulez-vous  qu'elle  pleure  a  la 
fois  fon  frère  &  fon  amant  ?  n'eft-ce  pas 
à.  vous  de  la  confoler  de  la  perte  de  vo- 
tre ami ,  de  lui  conferver  un  époux  j  de 
lui  rendre  un  frère,  un  protedieur  dans 
votre  perfonne  ?  Hclas  î  me  répondoit-il , 
de  quel  front  aborder  la  fœur  ,  quand  j'ai 
fi  mal  défendu  le  frère  qu'elle  m'avoic 
lecommatidc  ? 

Le  calme  de  fes  efprits  avoit  enfin 
écarté  le  danger  de  fcs  bleiïUres,  lorf- 
qu'un  jour  on  vint  nous  apprendre  que 
cet  Alexandre,  ce  jeune  conquérant  dont 
les  exploits  paffoicnt  pour  les  merveilles 
d'un  Dieu ,  avoit  battu  cinquante  mille 
hommes  de  Darius  ^  franchi  le  rapide 
Granique  à  la  vue  des  bataillons  Per- 
/fans;  &  que,  profitant  de  la  terreur  qu'inf- 
•piroient  fa  vidoire  &:  fon  auda'ce  j  il 
sétoit    emparé  de  Sardis  ,     de    Milet, 

Diij 
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d'Halicarnaife  ;  dompté  jafqu'aux  orages 
de  la  mer  qui  baigne  Phafelide  ^  vaincu 
les  Pifidiens,  les  Phrygiens,  &  qu'il 
menaçoir  alors  la  Paphlagonie  &  les  au- 
tres provinces  Afiatiques  ;  on  nous  ap- 
prie  enfaite  que  Darius  raffembloit  au- 
près de  Suze  une  formidable  armée  qui 
devoir  au  moins  arrêter  les  quarante 
mille  foldats  de  Macédoine. 

La  douleur  que  reçut  mon  maître  par 
cette  nouvelle  j  fit  diverfion  à  celle  qui 
Toccupoit^  &:  il  paiTa  bien-tot  au  defir 
de  fe  mefurer  avec  le  fier  conquérant.  La 
politique  de  tous  les  Rois  devoit  les  réu- 
nir contre  ce  jeune  ambitieux  que  le  ciel 
déchaînoit  fur  le  genre  humain  :  mais  la 
politique  qui  n'eft  fondée  que  fur  les 
pariions ,  fe  détruit  par  les  pallions  mê- 
mes. Les  querelles  de  la  Grèce  élevèrent 
la  grandeur  de  Philippe  :  6c  les  haines 
de  Mathée  &  de  Darius  préparèrent  les 
travaux  de  la  Scythie  ,  Ôc  la  ruine  de  la 
Perfe. 

Si  mon  maître  eut  moins  connu  le  carac- 
tère de  fon  père,  ôc  fa  jaloufie  hautaine 
contre  la  mai  fon  de  Darius ,  il  feroit  allé 
lui  demander  une  armée  pour  voler  avec 
elle  au  fecours  du  père  de  fon  amante. 
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11  gémiiïoit  de  ne  pouvoir  plus  ctre 
utile  à  cette  tendre  &  vertueufe  famille , 
Gu'il  s'accoutumoit  à  regarder  comme  la 
iienne.  Que  porterai-je  a  Darius  ,  me 
difoit-il?  mon  épce  feule?  Eh  bien!  que 
mon  cpce  &  mon  amour  m'accompa- 
gnent. 

Nous  partîmes  alnfi  de  Briffa  en  léger 
équipage ,  &:  nous  arrivâmes  au  camp  de 
Darius  en  Cilicie ,  la  veille  mcmc  de  la 
fanglante  &  mémorable  bataille  d'IlFiis. 
Mais  permettez,  Prince,  que  la  nuit  donc 
les  humides  fraîcheurs  irriteroient  vos 
bleiïures ,  interrompe  ici  mon  récit  >  6c 
qu'un  repos  folitaire  repréfente  fidèle- 
ment à  ma  mémoire  les  triftcs  événe- 
ments qu*il  me  refle  à  vous  raconier. 

Le  noble  Ecuyer  s*arrcta  ;  ôc  il  re- 
vint avec  le  brave  Lifunachus  a  l'appar- 
tement d'Oroondate,  qu'ils  trouvèrent 
plongé  dans  fes  triftes  idées.  Le  Ptincc 
Macédonien  fe  retira  bieiviot  pour  s'aban- 
donner librement  à  la  douleur  que  le  ré- 
cit d'Araxe  avoir  un  moment  fufpendue. 

Mais  le  doux  fommeil  n'ofe  interrom- 
pre les  foucis  amoureux.  Les  deux  guer- 
riers veillèrent  :  chacun  écouta  fes  trides 
fuuvenirsj  de  les  images  fan^lantes  des 

Div 
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beautés  qu'ils  aimolent  fe  tracèrent  conf- 
tamment  dans  leur  penfée.  Oroondate , 
également  perfécuté  par  les  hommes  & 
par  les  Dieux  _,  ne  vouîoit  plus  re- 
connoîcre  d'autre  Dieu  que  la  vengeance  j 
ôc  les  juftes  projets  qu'il  méditoit  occu- 
pèrent fon  efprit  jufqu  au  lever  de  l'au- 
rore^ dont  le  calme  plus  bienfaifant  appé- 
fantit  enfin  (es  paupières  fatiguées. 

Mais  toujours  plein  de  l'image  de  fou 
amante,  il  crut  entendre,  il  crut  être  ré- 
veillé par  le  fon  enchanteur  de  fa  voix  :  il 
crut  qu'elle  difoit  :  «  oui  ,  c'eft  Oronte , 
>5  c'eft  mon  cher  Oronte  :  je  le  revois  en- 
35  cote».  Il  ouvrit  un  oeil  rapide  Ôc  cu- 
rieux :  il  la  vit  elle-même  ,  il  reconnut 
fa  taille  célefte  j  fon  vifage ,  fes  charmes  ,. 
ôc  le  tendre  regard  de  fes  yeux  j  mais  il 
ne  diftingua  cet  objet  fî  cher  que  pour  le 
voir  feulement  difparoître. 

Un  fantôme  fecrée  aiféaient  dans  une 
jatîie  agitée  :  il  ne  douta  point  que  l'om- 
bre chérie  de  fa  Princelle  ne  fût  venue 
êes  déferts  habités  par  les  morts ,  pour  le 
confoler  &:  pour  aiguillonner  fa  trop  lente 
vengeance.  Lifimachus  parut  en  ce  mo- 
ment devant  lui  :  «  Ciel  !  qu'ai-je  vu,  lui 
^  dic-ilj  rimage  facrée  de  Paiifatis  vicaç 
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î>  de  s'offrir  à  mes  yeux  fous  la  galerie 
»  prochaine  :  j*ai  vu  fes  lèvres  déco. orées 
j>  Te  mouvoir  ,  &  fon  regard  muec  fufî- 
3i  pléer  à  la  voix  qu'elle  a  perdue  :  fans . 
j>  doute  c'eft  mon  amour  oinf  qu'elle  ac- 
3>  cufoic  :  ne  tardons  plus ,  Seigneur  ,  dès 
>»  ce  jour  même  je  vais  interroger  le  foii- 
u  verain  Apollon  par  fon  oracle  \  Se  nous 
>5  concerterons  enfuite  la  plus  noble  en- 
î>  treprife  qui  jamais  ait  armé  des  mot- 
îî  tels  ». 

Oroondate  lui  fit  part  de  fa  vifion ,  ÔC 
lui  dit  :  ami ,  nos  oracles  ont  parlé  ;  la 
bouche  d'une  amante  eft  plus  sure  que 
celle  d'un  Prctre,  &  les  Dieux  aujour- 
d'hui ne  s'intérelTent  que  pour  les  coupa- 
bles. —  Soumettons-nous  encore ,  dit  Lili- 
machiis  :  fouvent  ils  ont  puni  la  vertu 
qui  défefpère. 

Un  t'imple  écoit  confacrc  au  Dieu  da 
Jour  fur  des  hauteurs ,  d'où  l'oeil  tomboic 
enchante  fur  le  riant  baiTm  de  l'Euphrate* 
Ce  temple  n'étoit  qu'une  enceinte  révé- 
rée ,  tid'ue  d'arbres  toujours  féconds ,  Se 
favorifés  d'une  éternelle  verdure  :  là  _, 
félon  l'ufage  des  Perfes  ^  l'offrande  étoic 
brûlée  fur  un  Autel  découvert  au  brillant 
Zeuich  j  &  l'Oracle  s'exprimoit  pat  h 
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voix  des  feuillages  qu'organifoit  un  foufïîe 
myftérieux. 

Ce  fut  fous  les  ombrages  extérieurs  de 
Ja  divine  enceinte ,  que  Lifimachus  j  atten* 
dant  l'ordre  du  Pontife,  rencontra  un  jeune 
guerrier  ,  couvert  d*une  modefte  armure  , 
fans  écharpe  ,  fans  pierreries  ,  &  portant 
dans  fa  main  un  cafque  de  fimple  acier 
bruni  ;  mais  il  déployoit  dans  fa  marche  , 
une  taille  Ci  fièrement  deiîinée  ,  tant  de 
grâce  ôc  de  dignité  dans  toute  fa  per- 
fonne  ,  que  frappé  d'une  eftime  foudaine  , 
il  le  falua ,  &  lui  porta  y  le  premier ,  la 
parole. 

Je  défire  ,  Seigneur ,  lui  dit-il ,  qu'un 
même  deifein  ne  nous  amène  pas  en  ce& 
lieux  :  j'y  viens  pourfuivi  par  la  fortune. 
Les  Dieux ,  répondit  le  guerrier  ,  font 
en  effet  la  reffource  de  quiconque  a  tout 
perdu  fur  la  terre  :  mais  qu'en  attendez - 
vcttis  !  —  Juitice  ôc  faveur ,  dit  Lifîma- 
d-ius.  —  Un  mortel  a  t-il  le  droit  d'ac- 
cufer  leur  juftice  ?  —  Je  ne  fais  Ci  le  mur- 
mure les  offenfe  j  répondit  le  Prince  Ma- 
cédonien ;  mais  combien  de  coupables  la 
font  foupçonner,  &  combien  peud'exem- 
ples  la  (ont  chérir  !  Un  Occhus  enfan- 
tante du  meurtre  ck  ciiKjuaiKe  de  fes 
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frères  ,  defcend  au  tombeau  parmi  les 
fleurs  d'une  vieillefTe  paifible  :  un  Arta- 
xerce ,  père  de  cec  Occhus  j  marque  fon 
heureuie  exiftence  par  fe^  longs  plaillrs  ,  de 
par  le  meurtre  de  fon  père  :  une  Ro- 
xane ,  l'opprobre  de  fon  fexe ,  alfalfuie  les 
filles  de  fon  maître ,  &  jouit  encore  im- 
pudemment de  fon  forfait.  Voilà  des 
coupables  :  leurs  vi^imes  innocentes  ont- 
elles  été  vengées  ?  Nabarzane  ne  vit-il  pas 
encore ,  quand  Darius  j  quand  le  meil- 
leur des  Rois  eft  mort  alfalfiné  par  lui> 

L'inconnu  verfa  quelques  larmes  :  voas 
ne  favez  pas  à  qui  vous  parlez  de  Darius 
ôc  de  fa  malheureufe  famille  ^  dit-il  ;  fai 
perdu  plus  que  vous  peut-être  ,  à  moins 
que  vous  n'ayez  aufîi  perdu  votre  Royau- 
me, votre  ami  &  votre  maîtrelTe.  Mais 
la  plainte  eft  vile  :  j'honore  les  Dieux  & 
j'agis  :  ma  reffource  n'eft  pas  dans  un  vain 
oracle;  mais  dans  mon  intelligence.  O 
guerrier  j  ce  n'eft  pas  du  haut  des  Cieux 
que  s'épanchent  les  fources  du  malheur  j 
c'eft  fur  la  terre  que  le  bon  rencontre  le 
méchant  qu'un  méchant  rencontre  à  fon 
tour.  Le  fage  aime  les  Dieux  &  ne  les  im- 
plore pas  y  il  fc  remet  du  choc  par  Ta  conf- 
iance; il  n'appelle  point  des  foudres  yen- 
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geiirs  _,  ils  font  dans  fes  mains  quand  il  eft 
opprimé  :  ils  font  dans  Tame  de  fon  op- 
prelTeur  :  un  criminel  vit  heureux  ?  Pour- 
quoi l'envier!  S'il  peut  l'être  avec  des  for- 
faits j  ne  le  pouvez-vous  de  même  avec 
vos  vertus  ?  Pourquoi  dénaturer  l'ufage 
de  (qs  fentimens  ^  fe  faire  des  tourmens 
de  fes  larmes ,  quand  on  peut  dans  une 
délicieufe  trifteffe  pleurer  fon  amante  Se 
regretter  fon  ami.  Un  guerrier  n'a  pas 
d'autres  intérêts  au  monde  que  ceux  de 
l'amour  ou  de  l'amitié  :  fa  gloire  eft  dan^ 
fon  bras  :  il  ne  peut  rien  perdre  s'il  eft  fage  y 
ôc  fon  exiftence  ne  dilïere  de  celle  des 
Dieux  que  par  l'immortalité.  Vous  n'êtes 
que  vertueux  Se  fenfible  ;  vous  murmurez  r 
vous  êtes  Grec  ,  qu  vous-devez  l'être ,  fou- 
rnis ôc  indocile  aux  Dieux ,  riant  de  leur 
puiifance  &  l'implorant  toujours. 

Le  Pontife ,  en  ouvrant  les  portes  dô 
verdure,  interrompit  l'entretien  des  deux 
guerriers  :  ils  pénétrèrent  dans  laugufte 
«nceinte.  Lifimachus  fe  profterna  devant 
LAutel  5  Se  dit  au  Dieu  :  ru  fais  tous  mes 
malheurs  ,  tu  fais  ce  que  je  regrette  ,  ce 
que  je  médite  :  Accorde  moi  tes  fecours 

£rote(Seurs  ,  Se  dïâ:Q-moi  tes    volontés. 
-'étranger  debout ,    Se  la  face  tournée 
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vers  le  firmament ,  pria  dans  ces  termes  : 
Source  éternelle  de  fécondité  ,  père  du 
jour,  des  faifons  ^  des  années  j  toi  qui  par 
une  fuite  de  tes  loix,  as  tout  produit  ^ 
tout  transformé  dans  l'univers,  qui  m'as 
fait  naître  ,  ôc  qui  purifie  dans  mes  veines 
les  fources  précieufes  de  iwon  in:elli- 
gence  ;  foleil ,  reçois  mon  homnvigc. 

Alors  un  fouffle  fuccellif  émue  tendre- 
ment les  feuillages  j  &  le  Pierre  attentif 
au  facré  murmure,  interpréta  Toracle  aux 
guerriers  ;  <«  Que  les  morts ,  dit-il ,  atreii- 
>î  dent  les  devoirs  des  vivans  ;  que  les  vi- 
»  vans  batilfent  la  fortune  des  morts,  de 
»  que  l'intelligent  explique  ». 

A  la  fortie  du  temple  ,  Lifimachus 
prefla  l'étranger  de  venir  partager  fon 
afyle  champêtre.  N'avez  vous  pas  entendu 
l'oracle  ,  lui  répondit  -  il  ?  lia  dit  que 
chacun  faife  ce  qu'il  doit  pour  arriver  au 
but  de  (es  defirs;  j'ai  perdu  la  beauté  que 
j'aime.  Se  je  vais  à  fa  pourfuite.  Ses  pa- 
roles ne  furent  qu'un  nouvel  oracle  pour 
Lifimachus  qui  fentjc  redoubler  fa  trif- 
telfe.  Il  regagna  la  cabane  de  Polemon; 
ôc  paiFant  dans  un  endroit  foliraire  de  la 
haure  foret,  fes  regards  s'arrêtèrent  ftH: 
quelques  arbres  dont  l'écorce  portoit  des 
caiTi chères  tracés. 
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Il  diftingiu  les  noms  de  Cajfandre  ôc 
d'Eurydice  ;  il  lut  fur  une  écorce  polie  : 
gemijje^i  pajfans  amoureux;  Se  au-deflous  : 
ici  pleure  [^infortunée  Caffandre.  C*eji  ici 
quelle  regrette  le  héros  adoré  ^  qu'une  fols 
elle  a  perdu  par  fa  fautey  une  autre  fois  par 
la  colère  des  Dieux  ;  il  lut  fur  une  autre 
fouche  voifine  :  «  que  ne  peut  Eurydice 
>5  confoler  fa  douleur ,  en  chantant  dans 
3>  ces  hoisj,  en  traçant  fur  ces  arbres  le  nom 
»  chéri  defon  amant  ;  Se  fur  le  tronc  d'un 
«  chêne  antique  :  arbre  facré  garde  àja" 
v>  mais  nos  fermens  d'aimer  toujours  jj. 

Li/imachus  attendri  confidéra  la  féconde 
<îé  ces  infcriptions  d'un  œil  plus  attentif; 
il  crut  y  reconnoître  la  main  de  fa  chère 
Parifatis  \  toutes  ks  entrailles  s'émurent  y 
Se  lui  dirent  :  Parifatis  Va  gravée.  Mais 
il  regarda  comme  une  illufion  de  fon 
amour ,  cette  tendre  idée  que  produifoit 
une  refTemblance  légère  ;  il  révéra  ces 
mon u mens  de  l'amour  fidèle  :  «  arbres 
«fortunés,,  leur  dit-il,  pui^Te  un  fenri- 
w  ment  de  bienveillance  circuler  en  vous, 
»  &  éternifer  ces  cara6bères  amoureux  jj. 

Tout  ce  qui  retrace  des  infortunes  eft 
cher  a  IX  infortunés.  Il  fe  hâta  d'aller  re- 
dire  à  Omondate  les  paroles  de  roracle  \ 
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puis  reprenant  le  fidèle  Araxe  ,  il  le  ra- 
mena lous  ces  mcmes  ombrages ,  &  le 
prefTa  de  continuer  fon  rccir.  Le  rendre 
Ecuyer  qui  ne  parloir  qu'avec  délices  ôc 
fierté  des  merveilles  de  fon  maître» 
le  reprit  en  ces  termes. 


SUITE  DE  L'HISTOIRE 
D'OROOND  AXE. 

Vous  n*avez  enrodu.  Seigneur,  qne 
les  premiers  murmures  de  l'orage  terri- 
ble qui  menaçoit  mon  héros.  Je  vou» 
ai  dit  que  ce  fut  la  veille  de  la  bataille 
d'KFuSj  qu'on  nous  vie  arriver  au  camp 
de  Cilicie.  Un  caprice  décida  mon  maî- 
tre à  ne  fe  découvrir  que  par  des  adlions 
éclatantes,  &  nous  dreifames  notre  pavil- 
lon au  quartier  des  Athéniens,  auxiliaires 
de  Darius.  Oroondate  s'informa  dii  plan 
de  la  bataille^  des  manoeuvres  &  des  mar- 
ches palféeSj  dQS  reffources  ôc  de  la  pofl- 
rion  des  lieux  ;  &  il  blâma  fans  fcrupule 
on  mouvement  qui  vcnoii  de  reifeiref 
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l'armée  du  Roi  dans  des  gorges  diffi- 
ciles ,  où  il  ne  pourroit  que  préfenter  un 
front  étroit  &  perdre  l'avantage  du  nom- 
bre, ainiî  que  Tufage  de  toute  fa  cavale- 
rie. Il  eft  vrai  qu'Alexandre  avoic  forcé  ce 
mouvement  par  une  de  cqs  manœuvres 
fa  van  tes  qui  le  rendoient  fupérieur  à 
Darius. 

Le  jour  de  la  mêlée  fut  un  des  plus 
brillans  de  la  vie  d'Oroondate  :  un  cour- 
fier  noir  qu'il  monroit  ôc  fon  armure  de 
même  couleur  ,  le  firent  diftinguer  tout 
ce  jour  dans  les  deux  armées*  Je  me  fou- 
viens ,  dit  Lihmach^t  en  l'interrompant , 
d'un  guerrier  nair  Ip  vint  arracher  Da- 
rius de  nos  mains ,  qui  d'un  coup  de  lance 
démonta  le  brave  Cly tus,  qui  lui  prit  fon 
cheval  pour  le  donner  au  Monarque  Per- 
fan  5  ôc  qui  combattit  enfuite  Alexandre» 
: —  C'écoit  Oroondate  ,  reorit  l'Ecuyer, 
Vous  le  viies  donc ,  mon  terrible  héros  , 
couvert  de  fang  ôc  tout  blanc  de  pouf-* 
fière,  traînant  les  lambeaux  de  fon  armure 
brifée  ,  avec  un  refte  de  plumes  noires 
pendantes  à  fon  cafque  ^  pénétrant  par- 
tout ,  par-tout  effroyable  ôc  écartant  loin 
de  lui  la  foule  épouvantée ,  pareil  au  ton- 
uerre  tombant  au  milieu  d'un  timide  trou- 
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peau  !  Jamais ,  Seigneur ,  vous  ne  vires 
d'aulîî  foimidables  efforts  de  vaillance  , 
êc  je  ne  poarrois  vous  exprimer  jamais 
quelle  fut  fa  joie  guerrière  j  avec  quels 
raviffemens  de  courage  il  courut  a  la  ren- 
contre de  votre  fuperbe  Alexandre.  Vous 
favcz  que  Bucephale,  heurtant  le  courfier 
noir  d'Oroondare  ,  avec  une  puilfance 
fupLTieure  _,  le  fit  décliner  j  &  que  mon 
maître  palTant  alors  à  coté  de  fou  enne- 
mi ,  de  deux  coups  d'épce  aulfi  prompts 
que  réclair  qui  redouble  ^  lui  perça  la 
cuilTe  ,  &  lui  trancha  les  courroies  de  fon 
cafque. 

11  me  le  fit  reprendre  fous  les  pied» 
des  chevauXj  &  le  tendit  noblement  à  fon 
adverfaire  ;  mais  le  fier  Macédonien  le 
rejetta  dans  fa  fureur  ,  &  voulut  s*expofer 
à  de  nouveaux  coups  de  cette  invincible 
cpée ,  qui  fans  doute  l'eût  enlevé  du  mondo 
fans  la  foule  qui  vint  le  féparer  de  mon 
héros.  Ce  fut  dans  ce  moment  que  je  vis 
Epheftion  chercher  de  la  pointe  de  fon 
cpée  la  jointure  du  cafque  à  la  cuirafTe 
de  mon  maître;  j'accourois  en  alarmes, 
lorfqu'un  guerrier  détourna  le  fer  homi- 
cide du  bout  de  fa  lance  &  difparut  dans 
la  feule,  — C'étoicmoi»  die  Lifimachus, 
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—  Ce  fut  donc  j  reprit  Araxe^  le  plus 
bel  exploit  de  vos  armes  dans  cette  fatale 
journée ,  où  la  fortune  trahit  la  juftice  ôc 
favorifa  le  courage  mieux  aguerri.  Oroon- 
date  défefpéré  de  votre  vi6toire,  ôc  plein 
de  courroux  à  l'afpeâ:  de  deux  cent  mille 
hommes,  que  difperfoit  une  fuite  tumul- 
tueufe,  voulut  rejoindre  Darius ,  partager 
ou  vaincre  fa  deftinée  ,  ôC  le  défendre 
jufqu'à  fon  dernier  foupir. 

Nous  marchâmes  dans  des  routes  in- 
connues 5  &  parmi  de  profondes  ténèbres. 
Vers  le  milieu  de  la  nuit  _,  nous  rencon- 
trâmes le  Prince  Oxiarte  j  le  frère  de 
Darius  ,  Ôc  le  plus  diftingué  des  Perfes 
par  fon  humanité.  Il  nous  apprit  que  le 
Monatque  avoit  envoyé  les  PrincefTes  à 
Damas,  fous  Tefcorte  de  fix  mille  hom- 
mes j  aux  ordres  du  jeune  Megabize  ôc 
de  l'eunuque  Tireus.  Ralfuré  par  cette 
nouvelle ,  mon  maître  penfoit  à  voler  aux 
lieux  où  l'appelloit  fon  amour  ;  mais  la 
fituation  de  Darius  le  fit  rougir  d'une 
pareille  envie  ,  ôc  .raffembla  toutes  fe» 
penfées  dans  le  foin  de  le  défendre. 

Au  lever  du  jour  nous  entrâmes  dans 
une  vieille  forêt ,  dont  pour  la  première 
fois  peut  -  être  le  bruit  des  armes  avoic 
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troublé  le  filence.  Nous  y  trouvâmes  au 
bord  d'une  fontaine  le  paifible  Monar- 
que, affis  fur  Iherbe  au  milieu  de  quel- 
ques Officiers  qui  gardoient  une  conte- 
nance immobile  devant  lui.  Dès  qu'il 
apper^j'ut  les  armes  noires  de  mon  maître  : 
««  Puiifant  Orofmade ,  s'écria-t-il ,  n'efl-ce 
M  pas  là  mon  libérateur?  Oui,  mon  frère, 
»  lui  repondit  Oxiarte ,  &  c*eft  aufli  le 
»>  libérateur  de  tous  les  vôtres.  C'eft  un 
»  de  nos  enfans  qui  revient  de  chez  les 
»  morts;  c'eft  le  brave  Oronte  a  qui  nous 
M  donnions  une  moitié  de  nos  larmes. 
9»  —  Oronte  ,  s*écria  le  tendre  Monar- 
w  que!  ah!  cher  Oronte!  Artaxerce  vit-il 
»  aulîî  j>  ?    Un   fouvenir   C\   cher  attira 

Quelques  larmes  dans  fes  yeux  ;  il  conii- 
éra  mon  maître  en  iîlence  ;  hélas  !  mon 
maître  baiffoit  les  yeux  j  fanglottoic  de 
pleuroit  avec  abondance?. 

Ses  fanglots  &  fes  pleurs  effacèrent 
dans  Tefprit  de  Darius  l'idée  confolante 
qui  s*y  plaçoit.  «  — Tu  ne  me  ramènes 
»  point  mon  fils  ,  reprit  -  il  avec  douleur. 
»  il  eft  donc  vrai  que  je  n'ai  plus  de  fils? 
«  Ah!  généreux  Oronte,  rends-moi  mon 
»  fils  »ï.  11  prit  mon  maître  dans  fes  bras 
&  le  ferra  fur  fon  cœur  en  filence.  Oroon- 
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date  fe  laifîà  couler  fur  la  terre  ,  ôc  tou* 
chant  avec  vcnératioa  le  pied  du  Monar- 
que :  «'  Ombre  de  mon  cher  Artaxerce  3 
î>  s'écria-t-il ,  entends  mon  ferment  :  que 
3i  ce  pied  que  je  touche ,  que  ce  pied  facié 
j>  puilTé  fouler  un  jour  ma  tête  facriiége , 
>î  11  jamais  je  CQ(Ce  de  combattre  pour  ton 
9>  augufte  père  )5  !  Darius  plus  attendri  par 
cette  adbion  ôc  par  cqs  paroles,  ne  fit  que 
s'écrier  pkis  douloureusement:  rends-moi 
mon  fils  5  ah  î  rends-moi  mon  fils... 

Oroondace  fe  releva,  pénétré  jufqu'à 
Tenihoufiafme  d'une  bonté  fi  rare.  «Il  eft 
3>  tems ,  dit-il ,  que  je  rougi (îe  Se  que  je 
»  m'accufe  :  Oui,  Darius ,  ton  infortune 
3>  efb  trop  augufte  &  ton  cœur  eft  trop 
35  grand  pour  le  mien.  Reprends  ton  fds, 
5>  fi  tu  l'ofes ,  Darius ,  ôc  reprends  le  au 
•>  Roi  des  Scythes  qui  t'a  ravi  le  tien.  Je 
29  fuis  Oroondate  :  Oronte  n^'étoit  qu'un 
f9  impofteur  ôc  l'amant  de  Starira.  —  La 
9>  furprife  de  Darius  le  fit  reculer  ôc  le 
»  tint  quelques  momens  immobile;  mais 
>5  bientôt  il  reprit  mon  maître  dans  fes 
»  bras   Ôc  dans  l'eftiifion  du  plus  noble 
55  cœur  qui  fut  jamais.  3>  Eh  bien^  s'écria- 
«  t-ilj  je  vais  donc  me  venger  du  fuperbe 
i>  Mathée  ;  je  lui  dérobe  un  héros ,  & 
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»  ton  génie ,  indomptable  Alexandre  y  tou 
»  çcnie  enfin  ne  m  étonnera  plus.  Mais , 
î>  Oroondate, voudras-tu  maintenant  d'un 
,î  père  malheureux  ?  Je  n'ai  plus  qu'un 
>î  rcftc  d'empire.  Quelle  dot  peur  Tépoux 
»  de  Statira  l  II  tf  faut  ton  ordinaire  SC'- 
»  nérofiîé  pour  accepter  le  père  ^  la  fille, 
»  Aime  nous  tous  ;  protcL;e  ^Q%  intérêts 
»  que  je  t'abandonne,  &c  fupporte  !a  honte 
>»  de  fervir  ton  ennemi  avec  la  mcme  vertu 
»  que  je  fupporterai  le  foupçon  de  t*àvoij 
»  Icduit  ». 

Un  entretien  fi  noble  &:  fi  touchant 
fut  interrompu  par  l'arrivée  de  Mcga- 
bize ,  qui  ,  échappé  du  carnage ,  vinc 
nous. faire  le  récit  de  renlcvement  des 
Princelfes  :  Parmenion  avoir  attaque  leur 
efcorte  avec  des  forces  fupérieures  j  <Sc 
il  les  conduifoit  au  camp  d'Alexandre, 
Le  défefpoir  de  Darius  le  tira  cette  fois 
de  fa  modération  ordinaire  :  il  accufa  les 
Dieux  dans  fa  douleur  paternelle  :  &  en 
effet,  qu'avoit  mérité  fon  ennemi,  pour 
l'élever  fur  fes  ruines?  d>:  qu'avoit  faic 
ce  Monarque ,  vraiment  grand  &  gêné-» 
reux ,  bon  fils,  tendre  époux,  &  père 
aullî  tendre ,  pour  éprouver  tant  de  coups 
dans  fon  incétèc  ^  dfins  fa  fenfibilicc  ? 
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La  douleur  de  mon  maître,  plus  vive 
ôc  plus  impatiente  j  le  décida  fur  le 
champ.  Laiirons  les  plaintes ,  dit-il  j  le 
brigand  ne  les  entend  pas  j  c'eft  par  des 
exploits  qu'il  faut  l'amollir  :  je  le  verrai  : 
je  le  verrai  fous  (es  tentes ,  &  s^il  y 
manque  de  gcncrofité  ,*  je  le  retrouverai 
4dans  une  bataille.  Nous  partîmes  au  mo- 
ment même  3  tandis  que  Darius  fe  por- 
ta vers  tous  les  lieux  où  il  pouvoir  raf- 
fembler  les  débris  de  fon  armée.  Nous 
apprîmes  fur  notre  route  que  le  conqué- 
rant s'âvançoit  vers  Marathon^  dans  le  def- 
fein  d'y  former  un  liége,  &  que  Parménion 
aîloit  fe  préfenter  devant  Damas ,  oii  les 
tréfors  &  les  équipages  de  Darius  étoienc 
renfermés.  On  le  dit  grand  cet  Alexandre, 
s'écrioit  mon  maître*,  ôc  il  s'arme  pour 
piller  de  l'or  ôc  pour  ravir  des  femmes  »  ! 

Oroondate  fe  défioit  de  l'habileté  Ôc 
du  courage  des  Généraux  Per  fans;  il  avoic 
entendu  parler  en  termes  peu  favorables 
d'Artabon,  un  des  amans  de  Roxane^ 
Se  Gouverneur  de  Damas.  La  pjace  étoic 
importante  ,  ôc  l'or  nécelTaire  :  il  remic 
fa  vifite  au  Macédonien;  «Se,  fe  flattant 
d'occuper  au  fiége  une  partie  de  (qs  trou- 
pes, ou  peut-être  de  lui  donner  un  échec. 
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il  changea  de  route ,  Se  deux  jours  après , 
nous  entrâmes  dans  Damas. 

Dès  le  premier  entretien  qu'il  eut  avec 
le  Gouverneur  j  il  foupçonna  qu'Artabon 
avoit  d'autres  vues  que  celles  de  défendre 
la  place  :  il  avoit  dellein  de  voir  d'au- 
tres citoyens  principaux ,  &  de  parer  aux 
cvénemens  par  de  prudentes  mcfureSj 
lorfqu'un  matin  il  vit  entrer  Roxane  dans 
fon  appartement.  L'ctonnement  ôc  le  cha- 
grin eue  lui  caufa  cette  viiite ,  ne  peu- 
vent le  comparer  qu'a  la  vive  fatisfac- 
tion  que  témoigna  d'abord  celle  qui  ha- 
zardoic  cette  démarche.  Elle  avoit  ciu 
qu'Oronte  ctoic  mort  avec  le  Prince 
Artaxerce  :  elle  ne  pouvoir  le  revoir  6c 
modérer  les  épanchemens  de  fa  pallîon; 
Oroondatene  put  lui  refufer  quelques  ex- 
preffions  d*une  vague  reconnoi (Tance  pour 
l'intérêt  qu'elle  daignoit  prendre  à  fe$ 
jours.  Ah  î  Seigneur  j  lui  dit-elle,  en  le 
regardant  avec  tendreflè,  qu'un  tel  fenti- 
ment  humilie  !  vous  ne  pouvez  avoir 
qu'un  defifein  de  m'ofFenfer  en  me  par- 
lant de  reconnoi  (Tance  ,  puifque  vouf 
favez  que  je  vous  aime,  de  que  votre 
infenfibilité  fait  le  fuppJice  de  ma  trifte 
vie,  Je  ne  rougis  poiiu  de  cet  aveu  que 
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j'actendois  de  vous-même.  Il  n'eft  de 
honce  que  pour  les  iaveux  trompeurs  : 
une  paflîon  véritable  honore  la  bouche 
qui  l'exprime,  &:  la  mienne  eft  juftifiée 
par  vos  vertus.  Plût  au  ciel  qu'autant  je 
fuis  glorieufe  de  mon  amour,  autant 
je  puffe  être  heureufe ,  en  faifant  agréer 
au  Prince  des  MalTagetes  le  cœur  qu'il 
dédaigne  avec  ma  main  &  ma  fortune. 

L'embarras  de  mon  maître  donnoit  à 
Roxane  la  facilité  de  pourfuivre  fi  elle 
l'eût  voulu  :  mais  elle  rouloit  des  larmes 
fous  {qs  paupières ,  &  fa  voix  fe  déro- 
boit  aux  idées  qu  elle  vouloit  exprimer. 
Le  rendre  Oroondate  touché  de  fon  état, 
crut  enfin  devoir  lui  répondre  :»  votre 
beauté ,  fans  doute ,  lui  dit  il  ,  vous 
donne  des  droits  à  l'hommage  d'un 
coeur  libre  :  il  feroit  indigne  de  vous  de 
le  recevoir  brûlé  par  une  autre  paiïîon. 
Vos  bontés  me  font  chères ,  &  mon 
eftime  eft  fi  profonde  ,  que  je  vous 
remets  le  fecret  de  ma  vie.  J'aime ,  8>c 
mon  hymen  fe  prépare  avec  la  Princeiïè 
Statira  :  j'ai  déguifc  pour  elle  mon  nom 
èc  ma  fortune,  èc  vous  voyez  Oroon- 
date Prince  de  Scythie. 

Lagitation    qu'éprouva    Roxane    en 

perçanc 
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perçant  dins  ce  n-.yftcre  ,  ne  parut  que 
<kns  fes  regards ,  ôc  le  cou  amer  donc 
elle  répondit  :  <<  le  cœur  de  Statira  , 
»j  fans  doiKc,  eft  d'un  prix  qui  doic 
j>  juftifier  votre  francliife  ;  nuis  fi  les 
î>  Dieux,  8c  fur- tout  Alexandre,  s*op- 
»>  polofent  à  cette  union  chérie ,  Oroon- 
>»  date  me  doit  au  moins  les  relies  d'une 
3>  flamme  fi  glorieufe  ». 

Un  des  jours  fui  vans  ,  elle  invira  mon 
maître  à  briller  dans  une  fcre  qu'elle 
donnoit  aux  plus  Jeunes  guerriers  :  il  ne 
retrouva  point  ,  pour  la  parure  ,  un 
bracelet  qu'il  avoir  reçu  de  la  Princeffè  : 
il  eût  perdu  la  Princefle  ellemcmej  que 
fa  douleur  n'eût  pas  été  plus  vive  ,  ni 
fes  regrets  plus  touchans.  Il  fit  retourner 
fes  deux  Scythes  à  B  ri  (fa  :  il  fit  interro- 
ger dans  Damas  :  il  offrir  des  récompen- 
ïcs  extraordinaires  à  qui  le  lui  rendroit  ; 
ce  fut  envain. 

Cependant  Roxane  mcloit  ^  aux  foim 
de  fon  amour ,  les  foins  de  fa  brillante 
fortune.  Elle  diftribuoit  les  premiers  fils 
de  ces  trames  ^  où ,  fi  rien  ne  les  brife , 
la  Grèce  entière  ,  je  crois ,  ôc  toute  l' Afic 
fe  trouveront  enveloppées.  Nulle  fem- 
me ,  dont  l'hiftoire  ait  révélé  les  artiti- 
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ces  _,  ne    connut  mieux    1  arc   de  réunir 
4ans  fts  propres  intérêts ,  tous  les  autres 
intérêts  oppofés  çntr'euîç.  Elle  n'eut  pas 
befoin  de  féduire  Artaban  ,  (pn  caractère 
le  portoit  aiïez  à  dev^enir  coupable  j  mais' 
elle  releva  l^  peu  d'audace  de  cette  ame 
abalifce  j  &  elle  pouflTa  fon  courage  juf- 
qu'aii  crime,    Oroondate   fut  averti   dç 
certaines  difpofitipns   qu  il  avoir  faites , 
<^'après  lefqaelles  on  craignit  qu'il  ne  vou- 
lût livrer  Damis.   Il  alla  le  trouver  ,    ôç 
lui  rgpréfença  qnç   la   négligence  même 
çût  été  moins  coupable  que  dçs  oisfures 
çvidemi^Tçnt    faufe   qu'il    avoit    prifes. 
]Le  perfide  ofa   lui  répondre  qu'il   étoiç 
furpris  qu'un  fojdit  Maiî^^getç  eut  Tau  - 
ihcQ  de  lui  recommander  des  devoirs  fuç 
lefquçls  Darius  avoit  daigné  compter,— r 
Rendez  grâce  à  ce  même  Darius  que  voiiç 
prahilTçz.j    du    pardon  que  j'accorde  a 
Votre  infolence  ,  &  fi  j'évite  un  éclat  qui 
feroic  uiile  à  nos  ennemis.    Mon  maîtrâi 
pe  lui  dit  que  ces  mots,  ôç  coiirut  che? 
jous  les  citoyens  <Sc  les  guerriers  les  plus 
recommandables  ;  il  tenta  dç  les  éçhauf- 
jrer  pour  le  devoir  ;  mais  tous  lui  parurent 
concernés ,  impuilTans  ou  féduits. 

Le  lendemain    la  girnifon  P^^rfannç ^ 
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rangée  fur  la  place  ,  attendoit  le  fignal 
d'abandonner  ks  armes  j  lorfqu'Oroon- 
dare  fit  élancer  fon  cocirllerj  ôc  parlant 
ajrous  ;  «  nobles  Syriens  ,  s*écria-t-il ,  peu- 
ple vaillant ,  Thcnneur  des  armées  & 
l'appui  de  l'Afie  ^  vous  fi  chers  h  Da- 
rius ,  le  voulez-vous  punir  du  rc^t 
qu'il  a  de  ne  pouvoir  vous  rendre  heu- 
reux ?  Ne  défendrez  vous  point  vos 
aziles ,  vos  biens  ,  vos  champs  ,  vos  en- 
fans  &  vos  femmes  ?»  —  Un  iîlencc  d'une 
indigne  irréfolution  alluma  fa  colère  , 
6c  lui  fk  élever  fa  voix  plus  terrible  : 
lâches  Syriens-,  pourfuivit-il  ,  peup!e 
ingrat,  foldacs  de  fctes ,  vils  foldars, 
oui-,  jettez  vos  armes,  le  fer  s'indigne 
dans  vos  mains  inaizuerries  :  allez  cher- 
cher  des  atours  j  &  parez  -  vous  pour 
le  vainqueur. 

En  ce  moment  il  vit  dcliler  &  fe  ran- 
ger fur  la  place  toutes  les  Dames  en 
deuil,  fignai  touchant  de  l'arrivée  pro- 
chaine de  l'ennemi.  Rien  n'égala  fa  fu- 
reur X  cette  vue  :il  poulfa  fon  courûet 
vers  le  Gouverneur  :  «  traître,  lui  cria-t-il, 
tu  te  dévoiles  enfin  »>.  Artabon  le  regarda 
venir  dans  une  contenance  tranquille  :  Scy- 
the ,   je  t'atteadois,  lui    cria  t-il  à  foi| 
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tour.  —  Attends ,  Perfan  ,  réplique  mon 
maure,  je  vais  épargner  à  Darius  le  foin 
de  te  punir.  —  il  prit  dans  mes  mainj 
un  javelot  qu'il  lança,  que  le  perfide  évita, 
6c  auquel  répondirent  plus  de  mille  dard^ 
qu'un  iignal  d'Arrabon  envoya  retentit 
■coiitre  l'armure  d'Oroondate  :  un  coup 
de  lance  frappa  fon  courfier,  qui  rombqt 
roide  mort;  àc  le  mien  que  j'allois  lui 
donner,  me  fut  rué  fcudain  d'un  coup  dô 
javeline  au  front.  On  nous  enveloppe^ 
on  nous  écrafe  du  nombre,  que  vous 
dirai  je.  Seigneur?  on  nous  lie  comme 
ideux  infâmes  _,  ôc  l'on  nous  garde  pou? 
l'arrivée  de  Parmenion. 

Cet  Officier  fe  montra  ^généreux  j^ 
galant  &  poli  :  les  Dames  ne  reçurenf: 
de  lui  que  des  refpeéts ,  de  il  couvrit  de 
fleurs  politiques  la  chaîne  qu'il  apportoit 
aux  Damafquins.  Au  moment  où  on  lui 
préfenta  mon  maître ,  &  où  il  fut  ce  qn| 
s'étoit  paiTé ,  il  affeda  une  adroite  indi-' 
gnation  contre  le  traître  dont  il  navoic 
plus  befoin  ,  Ôc  «  fous  les  drapeauj^ 
}?  d'Alexandre,  dit-il  ^  on  apprend  à 
»  refpeder  le  courage  :  reprenez  vos 
33  armes,  guerrier,  ôc  choififTez  votre? 
5?  parti.  Je  ne  crois  pas  que  Darius  aie 
»  ^0ez  4'hpniines  tels  qu^  vo^s  », 
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Arrabon  furieux  prit  la  parole,  pour 
ion  malheur  :  *«  c'eft  i'eniiçmi  de  votre 
maître  cpe  vous  dclivuz,  dit-il  à  Pas- 
menion  :  cette  cpéc  que  vous  lui  rendez 
eft  deftiiiée  à  le  percer  >?.  Oroondate  per-» 
dit  patience  :  je  croycis ,  dit- il  en  frémif* 
faiu  &  élevant  Tes  mains  vers  le  ciel*^ 
je  croyais  qu'un  iaclie  n'ouvriroic  jamais 
la  bouche  impunément  devant  moi.— Scy-» 
the,  réplique  Artabon,  eil-ce  une  lâ- 
cheté d'obéir  aux  Dieux  qui  veulen:  que 
tout  obéiâTe  au  grand  Alexandre?  ou  en 
eft-ce  une  d'avoir  trahi  ton  père  pour 
venir  trahir  Darius,  &c  conduire,  ce  la 
main  dune  amitié  perfide,  fon  fils  Ar- 
taxerce  fous  les  coups  des  tiens?  Ah! 
grands  Dieux  î  que  ne  vîtes  vous  Oroon-» 
date  alors  embrafé  de  la  plus  vioîenre 
fiireur,  pouffer  dos  cris 3  fouhr  la  terre 
de  rage ,  ^  d^un  puKTvint  effort  de  fa 
coicre  brifer  les  liens  qui  l'attachoient ,  fai- 
fir  la  première  épée  ^  fondre  fur  Artabon  j 
fondre  fur  fà  gardj  qui  lui  cachoit  le 
ti*aîtrej  le /oindre  enfin,  lui  plonger  le 
fer  dans  les  flancs ,  l'y  replonger,  puis 
le  jetter  de  fa  main  fmglanrej  &  dire 
avec  une  tranquille  fierté  :  «  Capiraine 
»  d' AleJtaudrç ^  y:  te  crois  un  ccseiir  noble: 
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»  mais  ru  devois  m'épargner  la  honte  d« 
>9  l'ofFenfe  ,  &  la  peine  du  châtimenc  ^y, 
.  Parmenion  ne  fut  pas  affez  hardi  pour 
prononcer  fur  le  fort  d'un  tel  coupable; 
il  nous  remit  l'un  ôc  l'autre  fous  une 
garde  fûre  ;  & ,  après  qu'il  eut  dépoié 
dans  Damas  une  garnifon  formidable  , 
nous  marchâmes  tous  vers  Marathon. 

Telle  fut  la  route  qui  conduifit  mon 
maître  aufuperbe  ennemi  qu'il  cherchoit; 
il  le  vit  enfin  :  il  lui  fut  préfenté  non 
plus  comme  un  rebelle  qui  s'étoit  op- 
pofé  à  fes  armes ,  mais  comme  un  pri- 
fonnier  foupçonné  de  delFeins  contre 
fa  perfonne  facrée.  Alexandre  étoit  aflis 
fur  un  monceau  de  boucliers  à  l'entrée 
de  fon  pavillon  royal  ;  il  confidéra  long- 
temps mon  maître.  —  Qui  ètes-vous  , 
Jui  dit-il  enfuite. —  Un  guerrier  comme 
vous  5  répondit  Oroondate,  ôc  il  s'aiTic 
fur  un  faifceau  de  lances.  Le  Roi  parue 
étonné  ôc  fe  leva. —  Quel- cft  ton  nom? 
ta  patrie  ?  quelles  armes  as- tu  porté  ? 
—  Oroondate  fe  levé  à  fon  tour  ,  & 
montrant  un  vifage  ofFenfé  :  »  les  armes  qui 
blellerent  Alexandre  a  la  bataille  d'IlFus, 
répondit-il.  Conquérant ,  tu  te  trompes, 
fi  tu  penfes  avoir  devant  les  yeux  un  hom- 
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me  qu'on  interroge.  C'eft  moi  qui  viens  te 
demander  fi  ton  cœur  efl  aufTi  grand  que 
ton  ameeft  avide  j  fi  après  avoir  déshonoré 
tes  armes  par  des  attaques  injultcs ,  par 
le  rapt  ôc  le  pillage ,  tu  te  feus  anez 
gcncreux  pour  refpecter  l'aftliclion  de 
ton  ennemi  :  Darius  n'eft  plus  malheu- 
reux que  toi,  que  parce  qu'il  eft  plas 
vertueux  :  tu  lui  as  dérobe  fa  mère ,  fa 
femme  ,  fes  enfans  :  que  feras-tu  s'il 
t'abandonne  tes  autres  brigandages  ?  — 

Je  garderai  tout ,  repondit  Alexandre , 
ôc  je  punirai  le  lâche  qui  devoir  fe  croire 
alTez  honoré  de  m'avoir  combattu ,  pour  ne 
pas  promettre  ma  tcte  à  Tefpoir  de  mille 
ralens.  —  Un  regard  fier  <5i  indigne  an- 
nonça la  réplique  d'Oroondate.  —  Macé- 
donien ,  dit-il,  oui;  j'ai  promis  ta  tcte: 
ôc  je  faurai  la  prendre,  mais  en  te  la  de- 
m.andant  au  milieu  des  batailles.  Tu  te 

f)iques  d'être  grand ,  ôc  tu  n'as  pas  même 
a  grandeur  d'en  fuppofer  dans  autrui. 
je  te  le  répète,  Alexandre,  je  fuis  venu 
re  demander  d'être  généreux  :  m'impor- 
ioit-il  que  tu  le  fufîës ,  fi  j'eufTe  voulu 
t'a(T;iiîiner.  —  Et  m'importe-t-il  d  moi, 
répond  Alexandre  en  courroux ,  que  ce 
foit  un  traître  qui  me  menace  ,  ou  im 
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infolent  qui  me  brave  qui  périfTe  fous 
le  fer  de  mes  bourreaux! — Tu  as  des 
bourreaux  j  Alexandre,  reprit  mon  mai- 
ire  avec  tout  le  fiel  de  l'ironie  ?  tu  peux 
donc  leur  parler  :  je  ne  t'écoute  plus,  ii 
fe  détourne  ,  le  dédain  éclate  dans  ua 
long  regard  qu'il  lui  laiffe  ,  Ôc  dans  ccziç 
exclamation  qui  le  fuit  :  ô  Souverains  du 
monde  !  l'enfant  de  Macédoine  à  déj^ 
des  bourreaux  !  —  Et  des  verges  aulîî 
pour  châtier  îqs  Souverains  ,  réplique 
Alexandre.  Guerrier ,  pourfuivit-il  d'un 
air  plus  calme  ^  je  vois  par  ton  audace 
que  ta  vertu  doit  être  égale  ,  ôc  que 
l'outrage  eft  indigne  de  toi.  Je  ne  te  crains 
ni  comme  rraîcre  ni  comme  héros  :  mais 
je  t'ai  ofïenfé  le  premier.  Reçois  de  ma 
main  des  armes  qai  nous  feront  lecon- 
noîrre  à  la  première  bataille. 

En  achevant  ces  mots  il' fit  apporter 
une  armure  magnifique,  &  illa  lui  pré- 
fenta.  —  Mon  maître  devint  immobile  dç 
furprife,  &  paiTant  bien-tot  à  l'enthou^ 
fîafme  qu'échaufFoit  en  lui  l'apparence 
même  d'un  noble  procédé,  il  attachf 
fes  regards  fur  Alexandre  :  oui,  tu  es 
grand ,  lui  dit-il  :  Ci  tu  n'en  es  que  plus 
mjufte  y   c'eft  un  malheur  de  plus  pour 
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le  monde.  Je  reçois  tes  armes  Se  mon 
pardon  mcitie  j  je  reçois  tolit  d'Alexan- 
dre ,  s'il  n'en  excepte  point  la  famille  de 
Darius.  —  Le  Roi  lui  montra  les  armes 
qu'il  venoit  de  lui  donner.  Elle  ejl  là  y 
dit  il  ;  &  il  s'éloigna. 

Oroondare  vit  alors  que  la  liberté  des 
PriiKe'.fes  dépendoix    d'une  viâioire^  5c 
peut-être  «le  la  marc   du  vainqueur  :  i! 
fif  parrerrir  cette  nouvelle  a  Darius  :  Sca- 
lira  ,  ptifonnière  dans  le  camp  d'Alexan- 
dre ,  lui  fit  oublier  de  la  porter  lui-même. 
Le  lendemain  il  me  fit  acheter  des  vc- 
lemens  Macédoniens,  ^  m'annonça  qu'il 
vouloit  demeurer  parmi  fes  ennemis  juf- 
qu'à  ce  que  Darius  eue  ralfemblé  fon  ar- 
mce^  jurqu'à  ce  qu'il  eut  vu  les  ï^iincefl'es. 
D'infurmontablcs  obftacles  ctahirent  fon 
efpérance:  mais  Alexandre  partant  de  Ma- 
rathon ,  traça  fa  marche  au  travers  de  la 
Phcnicie;  &  nous  fiiivîraes  les  chars  qui 
portoient  les   dames.  La  première    fois 
qu'il  les  apperçut,  honteufement  envi- 
fonnées  de  lateïlites ,  vêtues  d'un  trifte  &Z 
lugubre  deuil ,  conforme  d  leur  infortune  , 
combien  de  mouvemans  s'élevèrent  dans 
fon  a  me?  6c  que  de  foins  &  d'efforts  il  me 
fallut  employer  pour  les  réprimer ,  pour 
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rempêcher  de  fondre  en  téméraire  fur 
leur  garde  ,  &  de  fe  découvrir  pour  ven- 
geur, pour  un  amant  ! 

Arrivés  dans  Sidon ,  le  hazard  nous 
fît.  choifir  pour  notre  demeure  la  mai- 
fon  d'Abdalonime  ,  de  ce  fage  paifible 
qu'Alexandre  arracha  à  (qs  légumes  for- 
tunés ,  pour  le  nourrir  des  poifons  de 
la  grandeur.  Un  jour  que  ce  vieillarcï 
tranquille  nous  charmoit  l'un  ôc  l'autre  par 
fes  difcours  aufïî  fimples  que  profonds  _, 
en  nous  montrant  fes  fleurs ,  {qs  arbres , 
{es  fruits  ,fes  plantes  ôc  (es  ombrages ,  il 
nous  quitta  pour  aller  recevoir  les  jeunes 
Princefles  ^  à  qui  le  Conquérant  avoic 
permis  cette  promenade  champêtre.  Nous 
nous  réfugiâmes  fous  une  grotte  natu- 
relle ,  dont  rœil  ne  pouvoit percer  lefoni- 
bre  intérieur  y  &c  de-là  nous  vîmes  dans 
des  tranfports  de  joie  ,  de  furprife  Ôc 
d'amour,  l'aimable  Parifatis  tourner  fes 
pas  vers  les  bofquetS;  les  autres  Dames 
la  fuivre;  êc  Statiraplus  rêveufe  s'avancer 
Yers  nous  accompagnée  de  la  jeune  Cléone  » 
que  fes  innocens  defirs  occupèrent  bien- 
tôt à  cueillir  des  fleurs.  Je  me  fbiiviendrai 
route  ma  vi^  de  ce  lieu  charmant,  Ôc 
de  la  fcène  délicicufe  qui  s'y  palTa. 
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Une  onde lympide  &  fraîche  j  donz  la 
fource  ctoic  à  nos  pieds  au  milieu  de  la 
grorre  ,  attira  la  PrincelTe  par  (on  mur- 
mure :  des  herbes  vives  en  bordoient  le 
cours  paifible;  des  fleurs  le  paroient ,  des 
ombrages  le  protcgeoicnt  contre  les  feux 
du  jour,  ôc  confacroienc  lA  le  (îlence,  la 
fraîcheur  &  l'obfcurité.  La  nature  avoir 
préparé  ce:  afyle  pour  des  fages  ou  pour 
des  amans.  Statira  vint  y  promener  {qs 
yeux  mélancoliques.  Elle  parvint  C\  près 
de  nous ,  que  nous  entendions  la  molle 
impreiîîon  de  (es  pas  :  Oroondare  enten- 
doit  prefque  Con  haleine  :  (on  cœur  bat- 
toir avec  violence,  il  ne  refpiroit  plus^  la 
terre  ne  le  portoit  pas  :  toute  Ion  ame 
ctoit  dans  (ts  regards  immobiles  ôc  ten- 
dus vers  (on  amante.  Elle  s*approcha  de 
l'onde  aimable  ;  on  voyoit  à  (on  attitude 

Î>en(ive  ,  que  fon  oreille  &'  fon  ail  fe 
aiffoient  doucement  enchanter,  fon  ame 
s'abufer,  fon  cœur  s'atten^irir.  Elle  fe  re- 
pofa  parmi  les  fleurs.  Mon  maître  alloic 
s'élancer  de  la  grotte  ;  je  l'arrêtai  :  je  lui 
montrai  Cléone  qui  cherchoir  la.PrinceflTe 
d'un  œil  inquiet.  Ah  !  cruel  ,  me  dir-il 
tout  bas;  pourquoi  regardois-rn  Clcone? 
—  Puis  il  pourfuivit  ;  6  Clcone  ,  chcrè 
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Cléone  ;  il  eft  encore  des  fleurs  plus  éloi- 
gnées Se  plus  dignes  de  vos  mains. 

Ciéone  reut  entendu  ,  qu'elle  ne  fe 
fur  pas  écartée  par  une  plus  heureufe 
obéiilance  :  alors  Fcclair  ne  fur  pas  auiH 
prompr  q.u'Oroondate  à  partir.  Je  le  vis 
dans  un  même  inftant  s'élancer  &  tom- 
ber à  genoux  devant  la  PtincefTe.  Je  les 
joignis;  je  le  trouvai  ,  qui  s'égaroit  dans 
fon  enthouiîafme  &  fe  boinoic  à  contem- 
pler. 

Qu'une  amante  eft  belle  quand  fon  pre- 
mier regîird  nous  dompte  !  Mais  quand' 
on  la  revoit  ,  combien  elle  eft  plus  belle 
encore  !  Sratira  dormoic.  Sa  pelle  tête- 
repofoit  fur  un  braj  :  l'autre  écoit  négli» 
gemmeat  déployé  ,  êc  retomboit  derrière 
îa  taiile  charmante.  Le  fommeil  avoir 
femé  desrofes  fur  fOn  teint  y  de  la  neige' 
de  fa  ^orge  éclatoir  d  coté  du  deuil  "tie  f^ 
robe  légère.  Un  mouvement  écarta  cetc^' 
robe  importune  y  ôc  découvrir  un  pied 
qu'elle  cachoit ,  un  pied  de  la  forme  h 
plus  fine  &  de  l'afped  le  plus  raviflànt. 
hes  yeux  d'Oroondate  s  a'iumèrent  :  il  fe 
précipite  fur  ce  pied  célefte ,  le  prefTe  dans 
fes mains , le  colle  à  fa  bouche  enflaramce  ,. 
attache  mille  amoureux  faaifers  aux  cat- 
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dons  qui  le  couvrent ,  &  s  obfliiie  à  le 
retenir  contre  les  efforts  ,  &:  malgré  l^ 
frayeur  Ôc  les  cris  <ie  la  Princede. 

Ah  !  Dieux  ,  Madame  ,  lui-dis  -  je:^ 
effrayé  moi-même  de  Tes  cris;  voulez^ 
vous  perdre  Oiooiidate  ?  Elle  demeure 
immobile  fur  {on  féanï.  Uroondate  re- 
lève fon  vifage  ;  oui  ,  ma  divine  Prin- 
ce (Te  ,  dit-il  ,  ma  feule  divinité,  ma 
riière  Sutira,  reconnoillez  Oroondate  : 
il  faifît  en  mcme-tems  une  main  obéil- 
fante,  il  s'apperçoit  qu'elle  pâlit  ,  qu'un 
fridbn  annonce  une  foibleffe,  ôc  qu'elk 
{q  meurr  diiis  les  bras  qui  la  prelfenr.   - 

Nous  fommes  éperdus  :  je  puile  de 
V.&xu  dajîs  mon  cafque ,  ;'e»  arrofe  fon 
vifage  qu  Oroondate  arrofoit  de  larmes 
brûlantes.  Cvléone  accoure  ,  Parifaiis  , 
toutes  les  Dames  accourent  j  Se  par  des 
cris  pcrçans  elles  expriment  ï\  lurprife 
que  leur  caufe  un  pareil  tableau.  J'étoi^ 
dcfefpéré  -,  je  ne  eelfois  de  leur  dire  : 
«  C'eil  Oronte  ,  calmez- vous  ,  mes  Da- 
>5  mes ,  c'eft  le  brave  Oronte  que  vous 
3>  avez  cru  mort  ».  A  ce  nom  chéri  _,  ton* 
les  gardèrent  le  fiicnce  ;  Cléone  &  Pa- 
xifatis  s'emparèrent  de  Staii*  :  elle  ou- 
vrit les  ycim   :  mais  fe  voyant  féparée 
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d'Oroondare  ,  elle  lui  reprit  la  main  fans 
favoir  ce  qu'elle  faifoit  :  <'  Et  mon  frère , 
35  dit-elle  en  pleurant,  qu'en  avez-vous 
>5  fait  ?  Eft-ce  là  la  main  qui  dût  me 
55  ramener  mon  frère  ,  ajoûta-t-elle  , 
»  en  la  baifant  &  la  mouillant  de  pleurs , 
»  dans  la  confufion  de  toutes  fes  penfées  : 
j5  puis  elle  rougit  ôc  parut  honteufe  de 
>5  ce  qu'elle  avoit  fait  j>. 

Mon  maître  la  raiïura  bien-tôt  par  le 
récit  qu'il  fit  à  toutes  les  Dames  des  bon- 
tés de  Darius ,  de  la  promefle  folemnelle 
dont  il  avoit  flatté  fon  amour ,  Ôc  du  véri- 
table nom  de  cet  Oronte  qu'elles  avoient 
aimé  dans  Perfépolis. 

Les  Deux  Reines ,  à  qui  la  timide  Ar- 
£noé  avoit  porté  l'alarme  ,  accoururent 
en  ce  moment.  Abdalonime  les  fui  vit  par 
refpeâ:.  Dès  que  Sifigambis  reconnut  mon 
maure ,  elle  lui  prit  la  tcte  dans  fes  mains 
vénérables  3  Ôc  le  baifant  au  front  :  «<  je  le 
difois  bien  5  s'écria- 1- elle,  que  fi  notre 
cher  Oronte  vivoic ,  il  voleroit  des  extrémi- 
tés du  monde  à  notre  défenfe  j5.  La  Reine 
ëpoufe  de  Darius ,  la  fenfîble  mère  d'Ar- 
taxerce  n^put  lui  faire  accueil  que  par 
fes  larmes  5  ks  triftes  regards  fembloient 
lui  demander  k  héros  dont  elle  revoyoit 
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l'image  avec  amertume.  Ses  tendres  filles 
fe  furpendt^ient  a  fes  bras  j  inondces  de 

f 'leurs.  Toutes  les  Dames  avoient  la  vue 
ur  Oroondate.  Ce  fpcdacle  d'une  fa- 
mille dcfolce ,  d'une  famille  qui  l'aime 
Cl  tendrement  ,  ôc  qui  lui  tend  fcs  fcrs^ 
cmeut  fon  courage,  il  s'enHame  d'une  gé- 
néreufe  indignation  :  foudroyez  -  moi  , 
grands  Dieux  ,  s'écrie  t  il,  fi  je  ne  venge 
la  vertu  de  vos  rigueurs  ôc  de  votre  iiir 
juftice. 

Il  avoit  à  peine  prononce  ces  mots , 
que  Ton  vit  avec  lurprife  un  Officier- 
d'Alexaiîdre  ,  fuivi  de  piufieurs  Gardes , 
entrer  dans  le  jardin.  L'effroi  rufpendlr 
l'attendrilTement  :  <«  Je  viens  ,  dit  cec 
3>  Officier  j  chercher  un  grand  Prince  , 
»  cache  foiis  des  vctemens  indignes  de  (on 
33  rang  j).  Déjà  mon  maître  fongeoit  i 
fe  défendre^  lorfque  l'Officier  reprit  la 
parole  :  <«  Vertueux  Abdalonime^  venez 
»  rendre  grâces  à  Alexajidre  ôc  à  Ephef- 
3J  tion  ,  du  fceptre  qu'ils  vous  rendent 
>3  8c  qu'ils  viennent  d'arracher  à  Strato, 
î> — Je  n'ai  point  perdu  de  fceptre,  icpoa- 
33  dit  le  fage  vieillard;  je  n'ai  reçu  qu'une 
»  bêche  en  recevant  le  jour.  Et ,  quelle» 
y>  grace;s  veut-Qia  que  je  rende  à  c«lui  q^oi 
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»  me  mon  frère  pour  me  donner  fa  dé- 
«  pouiile  ?  Dites  à  Alexandre  i  que  je  fuis 
yi  trop  vieux  pour  lai  fervir  d'un  utile 
55  inftrumenc  ,  Ôc  trop  fier  pour  vouloir 
»  tenir  quelque  chofe  de  l'ennemi  de  mai 
»  Patrie.  Refpe6tez  mon  afyle  ôc  ôtez  ces 
»  armes  de  ma  vue  >>. 

Oroondate  frnppc  d'une  idée  fubite  j 
entraîne  Abdal-onune  à  l'écart  :  ««  Lorf- 
yf  qu'un  tyran  élève  un  fage ,  lui  dit-il  j 
5>  il  veut  légitimer  {qs  injuftices  ,  il  vem 
»  aflèoir  le  repos  de  fcs  crimes  fur  l'ad- 
'55  miniftration  de  la  vertu,  ôc  défarme^  là 
j)  venc^eance  qui  le  menace.  Vous  l'avei  ' 
'rf  bien  fend  ;  Ôc  vous  czes  plus  grand  par 
»  le  refus ,  qu'Alexandre  par  le  préfenr. 
5>  Mais,  Abdalonime,  votre  fageilè  vous 
j5  défendroit  -  elle  de  recevoir  le  fruit  de 
55  rufurpation  pour  en  arrêter  les  entre- 
»  prifes  ?  Alexandre  a  renverfé  vos  'oix^ 
55  relevez-les -,  il  a  fait  pleurer,  faites  bé^ 
55  nir.  Il  tient  aux  fers  une  famille  illuftre 
55  par  le  droit  du  crime  ;  protégez  cette 
r>  famille  infortunée  par  le  droit  du  ciel  i 
55  qui  met  la  bienfarfance  au  -  defTus  de 
»  Fai  torité  >î. 

Le  vieillard  fe  laiffa  féduire  :  il  reçut 
avec  une  noble*  fierté  la  couronne  de  Si- 
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don]  &c  le  premier  effet  de  fon  pouvoir 
fut  de  favorifer  les  eiurepriks  d'Oroon- 
date  pour  la  liberté  des  Princefles.  Alexan- 
dre s'étoit  tranfportc  au  (icgc  de  Tyc 
Tout  ctoit  difpofé  pour  la  fuite  des  cap- 
tivas :  des  chars  éroiem  préparcs  pour  les 
recevoir  ,  &  des  guerriers  fidèles  armé» 
pour  les  foutenir.  La  jaloufe  Roxane  ar- 
rivée de  la  veille  dans  Sidon  ,  avec  les 
autres  pvifonnicres  de  Damas,  fit  écou- 
ler dans  une  vifite  importune  le  moment 
irréparable  de  l'exécution. 

Que  mon  maître  fe  fût  épargné  de 
malheurs  ,  fi  par  une  difcrétion  outrée , 
par  cette  dclicateffe  qui  évite  jufcju'd  Taix 
de  faire  un  facrificc  a  robjct  aune  ,  il 
n*eùt  dérobé  la  connoilTance  de  cette  paf- 
fion  fatale  de  Roxane  à  fa  chère  Sratira  ! 

La  belle  Barzine  ,  veuve  du  grand 
Memnon ,  étoit  une  des  piifonnières  de 
la  Cour  de  Darius .:  c'étoit  l'amie  la  plus 
tendre  de  Statira  dans  Perfépîlis  ,  &  la 
confidente  chérie  d'Oroondare.  Alexandre 
qui  s'empatoit  toujours  des  apparences 
Je  la  i;éncroiîté  ,  afTcCloit  d'éviter  la  vue 
des  Prnicelles  *,  mais  il  avoir  honoré  Bar- 
zine d'une  préférence  qui ,  fans  expcfer 
fa  parole  5  lui  permettoit  cette  douce  jouit 
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fance  qu'il  avoit  promis  hautement  de  s'in- 
terdire. Barzine  recevoit  fes  vifîtes  hé" 
quentes  avec  refpedt ,  de  repouffoit  fes 
foupirs  menteurs  avec  fierté.  Cette  aima- 
ble veuve  n'aimoit  plus  rien ,  (inon  mon 
maître  ,   qu'elle  chérilToit  d'une  amitié 
fraternelle  ;   &  qui  fe  confoloit  par  les 
charmes  de  fon  entretien ,  de  tout  ce  qu'il 
perdoit  par  la  gêne  févère  qui  le  piivoic 
de  fa  PrincelTe.   Barzine  avoit  la  bonté 
vive  5  la  tendre  aménité  3c  la  libre  effu- 
fion  des  âmes  fenfibles.    Oroondate   fe 
livroir  innocemment  à  fes  carefTes  inno- 
centes. Statira  étoit  jeune  ,  amoureufe  , 
peu  éclairée  fur  la  diftindtion  des  fenti- 
mens  ,  &  peut-être  un  peu  jaloufe  de 
fon  premier  amant.   Elle  étoit  modefte 
êc  réfervée  avec  tous  les  autres  hommes^ 
ôc  penfoit  que  fon  amant  devoit  être  de 
même  avec  toutes  les  autres  femmes. 

Un  coup-d'œil  fuffit  à  Roxane  pour 
faifir  ces  fécondes  difpofitions ,  &  tous  les 
fils  de  fon  intrigue.  Elle  s'attacha  dès- 
lors  à  préparer  le  cœur  de  Statira  à  re- 
cevoir le  poifon  qu'elle  y  feroit  couler, 
à  jetter  Oroondate  ôc  Barzine  dans  des 
procédés  équivoques ,  &  à  donner  Tair 
de  l'amour  à  leur  amitié.  Elle  vantoit  à 
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l'amante  ,  avec  une  chaleur  qu\^lle  tiroic 
de  fa  paflion ,  le  mérite  profond  ,  la  vail- 
lance ik  les  qualités  brillantes  de  l'amant. 
1.11e  vantoit  la  beauté  de  Barzine  ^  fon 
efprit  5  fa  fenfibilité  ^  &  s'arrètoit  fur  foh 
in dilférence  pour  Alexandre,  &  fon  amitié 
pour  Oroondate. 

Quelquefois  elle  allumoit  dans  le  cœur 
de  Statira  le  defir  de  voir  mon  maître  : 
puis  elle  le  fuppofoit  en  ce  moment  au- 
près de  Barzine  :  &  ,  dans  ces  rares  occa- 
lions  où  les  amans  fe  trouvoient  enfemble, 
quand  la  Princeile  ravie  artachoit  fe$ 
regards  p.i (lionnes  fur  mon  maître  : 
««  Prince  ,  lui  difoit  Roxane  ,  un  Page 
»  de  Barzine  vous  attend  ».  Elle  em- 
ploya tant  de  petites  tufes  ,  qu'elle  fe- 
froidit  enfïn  Scatira  pour  Barzine;  qu'elle 
^'attacha  (on  oreille  \  qu'elle  ofa  bientôt 
y  faire  couler  de  malignes  infinuations; 
ôc  que  5  fans  celTer  de  flatter  un  cœur 
amoureux  ,  elle  y  glilTa  le  trifte  ferpenc 
de  la  jaloulie.  Statira  devint  plus  férieufe , 
&c  moins  emprelTce.  Oroondate  s'en  ap- 
perçut ,  &  rejetta  ce  changement  de  fa 
maîcrelTe  fur  les  ennuis  d'une  trop  longue 
captivité. 

Un  jour,  la  PrincelTe  de  Perfe  revoie 
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aflîfe  au  bord  de  l'onde  charmante  du 
jardin  d'Abdalonime.  Oroondace  l'aborde 
avec  la  joie  confiante  d'un  amant  aimé. 
Il  lui  prend  une  main,  qui  pour  la  pre- 
tnière  fois  devient  rebelle  à  fa  main  em- 
jpreffée.  Il  porte  dans  fon  amère  furprife 
Qes  yeux  interdits  fur  de  triftes  yeux  qui 
fe  détournent,  il  parle  :  la  voix  chérie  ne 
lui  répond  point.  îl  gémit  :  on  pleure,  de 
Ton  veut  s'éloigner.  «  Quoi  1  Madame  ^ 
»  dit  -  il  alors ,  aurois  -  je  ceffi  de  vous 
>5  plaîTe  ?  Aurois-je  mérité  ? . . .  Ma  chère 
}3  Starira  ,  faites  cefïer  ce'cruel  filence^ 
»  accablez-moi  d'oiurages,  ôc  parlez-moi. 
$5  Statira  porte  fur  Oroondate  un  regard 
«  obfcurci  de  larmes  _,  foupire  _,  foupird 
53  encore.  Ah  !  dit -elle  enfin  ,  que  nô 
»  puis  -  je  aimer  Barzine  ,  autant  cjue 
r>  j'aime  Oroondate  î  Cielî  reprit  ramaut, 
>j  vous  êtes  jaloufe  »r 

Il  ne  prononce  que  ces  mors  :  il  vole  , 
il  joint  Baricifie ,  la  ramèn-e  ,  la  place  de- 
vant fa  Prtnceiîe.  «  Barzine ,  lui  dit  -  il  ^ 
53  déclarez  ici ,.  devan-t  les  Dieux  ,  devant 
*>  Tamour  plus  facré  ,  fi  vous  m'avez 
»  aimez  ^  fi  je  vous  ai  aimée  autrement 
>5  que  comme  une  fœur ,  8c  comme  la 
»>fius  cendre  amie  de  Statira.  Barziiie 
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>y  pénétra  fur  le  champ  dans  le  rnyftère; 
33  c'eft  ainfî  que  nous  nous  aimons  fang 
»>  doute,  répondit-elle;  6c  Ton  ne  peur, 
>»  fans  une  afFreufe  n:  ,  fuppofcT 

>3  qu'Oroondate  ,  au  ii.v.w.v.u  qu'il  fait 
>»  tout  pour  Statira  ,  puilïb  adrelTer  un 
»  homnîage  à  Barzine  ;  6c  que  Barznie, 
»  pleurant  encore  fon  cher  Memnon  ^ 
3)  &c  méprifant  les  foupirs  d'Alexandre  , 
*>  puilfô  recevoir  cet  hommaL';c  inhdcle. 
»  —  Eh  bien!  Barzine,  reprit  mon  mai-* 
»  tre,  c*€ft  pourtant  ce  qu'on  Aippofé  ; 
fy  ôc  voilà  le  méchant.  Je  ne  fais  Ij  c'elî 
»  depuis  qu'Alexandre  a  vu  ma  PrincelTè , 
}>  qu  elle  s'oifenfe  d'une  amirié  qui  lui 
»  fut  agréable  dans  Perfépulis,  Ah  !  Sta- 
>f  tira  5  le  jaloux  foupçon  n'entre  point 
»  dans  les  cœurs  innoceiis.  Praiez  gatde 
»  que  vous  ne  fayez  vous-même  infidèle: 
»  c'eft  du  moins  par  le  foupçon  que  pré- 
»  lude  rinhvlcli;é.  Mais  je  vous  obéirai, 
j>  Madame;  adieu  chère  Barzine  :  je  n2 
)î  vous  verrai  plus  ;  ôc  fi  Tingrate  ne  n\Q 
»  ramène  à  vous  :  je  jure  de  ne  la  revoir 
»  jamais ,  comme  je  jure  de  l'adorer  Se 
»  de  la  fervir  toujours  jj.  11  s'arrête  ;  il 
pleure  de  dépit  &  de  honte  ;  il  s'éloigno 
dans  un  mouvemeiu  de  colère  j  &  le»* 
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Il  ■  — 

ào-nx  Daines  confondues  le  laiflent  s'é- 
loigner. 

3>  Pardonnez  ,  dit  enfin  la  Princeffe  à 
»  Barzine  ;  pardonnez  ,  chère  amie ,  à  la 
53  vivacité  d'un  amant ,  qui  fans  nous  af* 
3?  fliger  5  hélas  !  pouvoit  d'un  mot  didiper 
>5  mon  indigne  jaloufie.  Je  me  repens  de 
3>  vous  avoir  outragé  tous  deux  33.  Elle 
achevoit  à  peine  ces  mots  d'une  voix  at- 
tendrie, qu'elle  voit  Oroondate,  repouffé, 
par  un  bruit  qu'il  avoit  entendu ,  revenir 
fur  fes  pas  ,  vêtir  une  cafaque  de  jardi- 
nier fufpendue  à  un  arbriflfeau ,  fe  faifir 
d'une  bêche,  la  poulTer  d'un  pied  novice 
contre  la  terre  ;  &  des  gardes  armés  ; 
Alexandre  au  milieu  d'eux,  Roxane  &. 
les  autres  dames  prifonnières ,  entrer  dans 
le  jardin  d'Abdalonime. 

Alexandre ,  à  qui  la  longueur  du  fiêge 
de  Tyr  laijGToit  des  momens  oififs ,  rap- 
portoit  à  la  belle  Barzine  fes  ennuis  ^  Ôc 
à  Statira  fes  foupirs  guerriers.   Il   avoic 
arrêté  fon  nouveau   choix   fur  fa  char- 
mante captive  ;  il  avoit  écouté  la  perfide  : 
Roxane  j  &  féduit  par  fes  confeils  inté-. 
refiés  ^  inftruit  par  elle,  de  Tamour  <ie: 
la  fille  de  Darius  ^  du  féjour  d'Oropndate. 
à  Sidon ,  Ôc  entraîné  par  ce  fuperbe  ca- 
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W^tère  qui  le  portok  à  envahir  ,  ramour 
d'Otoondate  avoic  décidé  le  (îen  ,  &  il 
venoit  commander  à  Scatira  de  laimer. 

11  écarta  la  foule  importune  ,  &  lui 
dit  :  <'  Madame,  j'ai  rerufé  votre  liberté 
j>  à  la  fierté,  &  aux  foumillions  de  votre 
j?  père  Darius.  Je  viens  l'accorder  à  votre 
»  amour  ^  de  par  le  don  des  couronnes  que 
j>  j'ai  conquifes  ^  vous  faire  oublier  les 
j>  fers  que  vous  avez  portés  w.  La  Prin- 
celfe  de  Pcrfe  ne  lui  icpondit  que  oar  un 
regard  indigné.  <«  Je  fais,  reprit-il,  que 
«  je  ne  m'explique  pis  avec  la  timide 
15  tendrclîe  d'un  amant  paiîîonnc;  j'ignore 
»  l'art  charmant  de  captiver  l'oreille  d^s 
»>  belles  j  je  ris  des  foitis  futiles,  ôc  de 
i>  la  honteufe  afliduité  d'un  amant ,  que 
»  le  bruit  des  armes,  &:  la  gloire  nu  me  ce 
)>  fa  maîrreife  ne  réveillent  jamais.  J'imite 
»>  Achille,  fuyant  Deidamie,  ôc  non  pris 
î>  Achille,  oifif  &  déguiféchez  Lycomcde; 
»>  J'offre  mon  rang  ,  <k  non  mes  loiiir  , 
»  Je  propofe  des  grandeurs ,  de  non  de  s 
î5  plaifirs  frivoles.    Je  me    battrai    poir 
"  vous  3  mais  je  ne  bêcherai  pas  un  jai^ 
>î  din  pour  vous  plaire  ». 

Si  la  furprife  ôc  le  trouble  de  Statira, 
furent  extrêmes  en  entendant  ces  der* 
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nières  paroles  ,  la  furprife  ôc  le  trouble 
d'Oroondate  ne  le  furent  pas  moins. 
Roxatie  l'avoir  abordé  :  la  perfide  Roxane 
lui  difoicdans  le  même  moment:  «  Prince, 
»  je  vous  dois  des  lumières  qui  me  ven^e- 
39  ront  de  vos  mépris ,  (i  elles  vous  affli- 
w  gent.  Vous  êtes  malheureux  Se  coupable 
i>  entre  deux  femmes  :  entre  l'une  qui 
fi  VOUS  trompe,  ôc  l'autre  qui  vous  im- 
»>  portune  :  entre  Statira  &  moi.  La  fille 
3>  de  Darius  vous  a  jette  dans  mille  er- 
9>  reurs  ,  vous  a  fait  négliger  tous  vos 
P  devoirs  de  fils,  de  Prince  6c  de  héros; 
3J  ÔC  quand  elle  expofe  enfin  votre  vie  , 
3j  elle  vous  abandonne.  La  fille  de  Co- 
«»  hortan  a  veillé  fur  vous  ;  elle  revient 
3j  a  vous  dans  vos  périls  ,  ôc  vous  offre 
3J  encore  votre  falut  ôc  fon  amour  ,  au 
»  moment  où  Alexandre  ôc  Statira  dé- 
>>  cidentleur  hymen  ôc  votre  perte.  Oui, 
>j  Pdnce  j  Alexandre  n'd\  venu  de  Tyr, 
0  que  pour  époufer  votre  maîtrefie  ;  la 
>5  guerre  doit  finir  ]  ôc  c'eft  la  cruelle 
»»  jaloufie  de  Statira  contre  Barzine^  qui 
»)  lui  a  fait  préférer  les  grands  intérêts  des 
»9  deux  Empires  à  ceux  de  fon  amour ,, le 
»>  falut  de  Darius  ôc  de  la  Perfe  à  celui 
M  d'Oroondate. 

»  Je 
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n  Je  ne  vous  crois ,  ni  ne  vous  renier- 
»  cie  5  lui  repondit  mon  maîcre.  Statira , 
5î  que  vous  faites  il  coupable  ,  ne  peut 
«être  qu'innocente  à  mes  yeux,  quand 
»ceft  vous  qui  l'accufez.  Elle  efi:  cou- 
>>  pable  fans  doute  :  mais  elle  doit  Tctre 
»  entre  les  intérêts  de  fon  père  &  ceux 
35  de  fon  amant  ».  Ces  paroles  échap- 
poient  j  mais  le  poifon  demeuroit  dans 
fon  cœur  ;  il  juftifioit  fon  amante  à  l'oreille 
de  fon  ennemie:  mais  il  ne  pou  voit  lajuf- 
tifîer  à  fes  yeux  ;  il  rapprochoit  la  conduite 
précédente  de  la  Princeifc,  &  tout  ce  qu  il 
venoit  de  voir  de  d'entendre.  Il  penfa  qu'on 
le  trahilfoit  ;  mais  qu'on  avoit  encore  de 
la  honte ,  &  de  la  douleur  à  le  trahir  ; 
6c  il  expliqua  Tinfidélité  de  Statira  par 
fes  froideurs ,  fa  réferve ,  ce  -prétexte  de 
jalou(ie,  ôc  Ces  regrets  par  fes  larmes. 

11- quitte  alors  fa  cafaque  inutile,  &: 
fe  fépare  de  Roxane  :  il  vole  &  fe  trouve 
au  paifage  d'Alexandre ,  que  d'autres  foins 
appelloient  en  d'autres  lieux ,  Ôc  que 
toutes  les  Dames  accompagnoient  par 
refpedt.  Un  regard  de  fureur  arrête  le 
conquérant  ;  me  reconnoîs-tu  ,  lui  dit-il 
en  fe  plaçant  devant  lui.  —  Oui ,  pour 
le  prifonnier  qu'on  m'amena  de  Da«; 
Ociobrc  1780.  M  FoL  F 
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mas  5   &  pour  le  jardinier  d'Abdalonime. 

—  Mon  maître  s'approche  de  fon  oreille  : 

—  Pour  ton  ennemi,  pour  ton  érernel, 
ennemi  :  je  r'abandonne  ta  facile  vidtoiie 
fur  une  femme  infidèle,  mais  je  repreur 
drai  à^m  ton  fang  l'honneur  que  tu  me 
ravis  par  tes  foupirs  adultères  :  cette 
femme  ctoit  la  mienne  par  le  don  de 
l'amour  <Sc  celui  d'un  père  ;  comme 
amant  je  la  laiiTe,  comme  époux,  je  faurai 
punir  celui  qui  la  prendra.  Endifancces; 
mots  il  faific  la  main  de  Ion  rival .  la  ferre 
^vec  fuceur  dans  la  Tienne  \  Se  d'une 
voix  étouffée  :  au  combat  mortel,  pour* 
fuit-il ,  au  combat  mortel, 

Enfuite  il  va  fe  jetter  dans  les  bras 
de  Sifigambis ,  de  la  Reine  de  Perfe  ; 
de  Parifatis  ,  de  Barzine  jj  :  adieu ,  leur 
jdit-il,  à  chacune ,  en  pleurant  de  rage , 
lâdieu  pour  jamais  )».  Stacira  s'évanouit; 
à  peine  il  la  regarde.  11  parc  comme  un 
fugitif,  revient  s'armer  en  grande  hâte  , 
.abandonne  Sidon  j  ôç  nous  en  étions  a  trois 
journées  ,  que  je  n'avois  pas  entend?  > 
encore  une  parole  fortir  de  fes  lèvres. 
Nos  chevaux  nous  conduifoient  à  leur 
gré,;^  fembloieur ,  par  la  lenteur  de 
J^i^fs  pas ,  youlpir  nou^  égarer  dans  nos 
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trilles  penfces  ,  lorfqii'un  cavalier  qui 
coiiroic  der.icre  nous  a  toute  bride,  nous 
joignit  de  nous  reconnut  :  il  préfenta  a 
mon  dcfefpcré  maître  des  tablettes  fcel- 
lées  qu'il  reçut  ^  Ôc  qu'il  n'ouvrit  qu'après 
avoir  balancé  long  -  temps.  Se  décidant 
enfin  j  il  les  couvrit  de  baiferSj  dans 
l'idée  que  peut-être  elles  contenoient  la 
juftihcation  ou  les  repentirs,  ou  quel- 
qu'ordre  de  fa  Princeiîe. 

Quelle  fut  fa  furprife ,  lorfqu'il  ap- 
perçut  un  bracelet-  de  cheveux ,  <N:  ces 
mots,  d'une  main  trop  connue!  <«  votre 
»  brufque  départ  Se  votre  dernier  outrage 
»  font  déjà  pardonnes  dans  mon  cœur  : 
î>  je  .me  flatte  que  vous  ferez  renaître 
«  mon  efpoir  en  perdant  celui  qu'oit 
3>  vous  ravi!  ;  votre  inhdcle  beauté  va 
jj  fuivre  Alexandre  à  Tyr  :  en  les  fuivanc 
»  l'un  ôc  l'autre  je  ne  puis  fuivre  qu'Orooi>« 
3>  date  ,  &  ma  penfée  eft  toujours  4iir 
»  fa  trace  ^  comme  fon  image  eft  cou- 
5>  jours  devant  mes  yeux.  Je  refpede  un 
»  amour  trop  nouvellement  oHenfé  :  je 
»  n'ofe  vous  dire  penfez  a  moi^  mais  pour 
>î  aider  votre  mémoire  ,  je  vous  conjure 
j>  de   porter  ce  bracelet ,  que  j'ai  tiffîi 
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3?  de  mes  cheveux  ôc  arrpfé  des  larmes 
p  que  je  donne  i  votre  infenfibilité. 

Ce  n'étoit  pas  dans  une  fitirarion  pa- 
reille à  celle  où  fe  rrouvoit  mon  maîcre, 
qu'il  pouvoir  confulter  fon  refped  ordi? 
naire  pour  la  beauté.  Irrité. de  cette  éter- 
nelle perfécution  Ôc  de  cette  audace  efv 
frontée ,  il  tira  des  tablettes  &  répondit 
parires  rnots  que  lui  diderent  fon  mépris  de 
{^s  fureurs.  5«  Je  vous  quitte  avec  joie  ôc 
3>  fans  defirer  votre  fouvenir  :  vos  facrilé- 
sî  ges  fédu6lions  m'éloigneront  à  jamais 
»  des  Jieux  que  vous  habiterez  :  j'ai  ac- 
»  quis  vos  bontés  avec  trop  de  facilité 
3î  pour  les  eftimer;  Ôc  puifque  celles  des 
33  ennemis  font  funeftes,  je  vous  ren- 
39  voie  votre  bracelet ,  <&  ne  veux  rien 
n  conferver  de  vous  qui  puilTe  troubler 
93  \^  repos  à' Oroondate  n. 

Nous  rçnvoyâmes  le  cavalier,  <&:.nous-J 
pourfuivîmes  notre  route.  Au  pafTage 
du  Tygre  ^  on  nous  apprit  que  Darius 
avoir  rairemblé  les  derniers  efforts  de  fa 
puiffancej  ^  équipé  une  magnifique 
armée  ^  qui  camppit  dans  la  plaine  de 
Pab^Jonç  ;  gh  1  mç   die    mon    niaître  ^ 
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courons^  Araxe  j  <5c  vengeons  -  nous  de 
i'inhcicle  en  lui  fauvant  fes  empires  :  al- 
lons retrouver  fon  géncreux  père,  Ôc  ca- 
cKons-lui  rhorrible  forfait  de  l'ingra- 
te :  allons  chercher  le  Macédonien ,  de 
punitions  la  parjure ,  en  arrachant  le  cœuc 
de  fon  nouvel  amant. 

Toute  !a  plaine  immenfe  qui  fe  dé- 
ploie entre  le  Tygre  &c  i'Euphrare , 
croit  couverte  de  niillicrs  de  batail- 
lons, qui  nous  firent  admirer  comment, 
après  tant  de  pertes ,  l'infortuné  Mo- 
narque tronvoit  encore  tanc  de  refTour- 
ces.  Le  retour  d'Oroondate  fit  la  nouvelle 
Ôc  refpoir  de  Tarmce.  Le  bon  Roi  Da- 
rius le  reçut  comme  il  eût  reçu  fon  fils, 
dans  Ces  bras  ^  en  le  mouillant  de  lar- 
mes de  tendreiïe.  «  C*eft  maintenant, 
>i  mon  fîfs  j  lui  dit-il ,  qu'il  faut  mourir 
j>  ou  délivrer  nos  chères  ciptives  :  tu  les 
»  a  vues  5  comment  foutiennent-elles 
»  leurs  chaînes/*  n'oublient-elles  point 
5»  un  fils ,  un  père ,  un  époux  malheu- 
j>  rcux  >î  ?  Mon  maître  alloit  lui  racon- 
ter tout  ce  qu'il  avoir  rencontré  d  obfta- 
cles  dans  le  delTein  de  les  délivrer.  —  Je 
fais  tout,  lui  répliqua  Darius,  &c  la 
belle  Rgxane,  dont  les  intelligences   fe 
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font  étendues  parmi  les  Macédoniens, 
ne  me  laiflTe  rien  ignorer.  J'ai  fait  porter 
à  mon  vainqueur  fuperbe  différentes  pro- 
pofitions  de  trêve ,  de  paix ,  de  partage 
6c  de  rançon  :  il  a  tout  rejette  dans  fou 
orgueil  :,ii  porte  l'audace  jufqu'a  me  de- 
mander ma  fille  Statira  avec  la  fuzerai- 
necé  de  mes  Empires  :  ce  qui  doit  plus 
furprendre^  mon  filsj  c'eft  que  Roxane 
jn'apprend  que  nos  captives  ennuyées  me 
confeillent  ma  honte  &  ma  ruine  entière. 
Mais  le  puifTant  Orofmade  nous  foutien- 
dra,  &,  fans  doute,  il  me  referve  la 
douceur  de  mettre  ta  main  dans  la  main 
de  ta  maîtreiTe  ,  &  la  trêve  que  je  viens 
de  conclure  avec  ton  père  Mathée ,  pourra 
devenir  une  paix  éternelle  entre  nQSr 
deux  peuples. 

Nous  n'apprîmes  rien  jufqu^  la  bataille 
d'Arbelles ,  fmon  qu'Alexandre  déifié  pac 
des  Prêtres  impofteurs  ,  étoit  forti  du 
temple  de  Jupiter  Hammon ,  traverfoic 
l'Egypte  &  venoit  terminer  la  guerre  par 
une  bataille.  Darius  fit  palTer  le  Tigre  à 
fon  armée  ^  &  nous  allâmes  l'attendre 
près  du  village  d'Arbelles.  Satropaces  Se 
Mazée  avoient  été  détachés  ,  l'un  pour 
éclairer  la  marche  de  l'ennemi  ,  l'autre 
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pour  ravager  la  campagne  fur  fou  pafTa- 
ge  ;  Tun  &  l'autre  furent  taillés  en  piè- 
ces, ôc  nous  nous  préparâmes  au  combat. 

La  veille  du  jour  fatal  ,  Darius  &c 
Oroondare  vifitoient  coure  cette  multi- 
tude de  corps,  qui,  diftingués  par  l'ar- 
mure ,  les  mœurs  &c  le  langage ,  compo- 
foient  l'immenfe  &:  dernière  armée  de 
l'Afie.  On  leur  préfenta  un  homme  qui 
venoit  de  celle  d'Alexandre  ^  ôc  cet  homme 
croit  l'Eunuque  Tireus,  qui  fe  profterna 
devant  fon  maître  en  arrofant  de  pleurs 
(es  pieds  auguftes.  —  Que  viens-tu  m'an- 
noncer  ,  lui  dit  le  Monarque  ?  Parle  , 
Tireus  ,  que  font  nos  trilles  captives  ? 
Viens-tu  m'aftliî^er  comme  fils,  comme 
cpoux  ou  comme  père  ? 

Alexandre  m'envoie  ,  répondit  l'Eu- 
nuque fidèle.  Siligambis  ôc  vos  filles 
pleurent  ;  votre  auguftc  époufe  n'eft  plirs. 
—  Ma  feqjme  !  6  Ciel  !  s'écrie  le  Roi_, 
parle  ,  hélas  !  quel  coup}  me  l'a  ravie  ? 
N'a-t-elle  point  fouffert  de  l'infolence  du 
vainqueur  ?  —  Alexandre  a  refpedé  vo- 
rre  famille  facrée.  H  a  donné  des  larmes 
fmcères  au  trépas  de  votre  époufe  ,  ik 
maintenant  il  tait  éclater  fa  douleur  gé- 
néreufe  par  la  pompe  dont  il  honore  fes 
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cendres.  —  A  ces  mots ,  une  indigne  idée 
porte  Je  ravage  dans  l'ame  de  Darius  : 
«  Alexandre  pleure  ma  femme  lEfclave, 
55  dit-il  d'une  voix  terrible,  efclave,  il  y 
55  va  de  ta  vie  :  parle  ;  pourquoi  la  pleurs- 
35  t-il?  Quelle  eft  cette  pitié  d'un  barbare 
35  cjui  laLiïe  ma  famille  aux  fers ,  qui  la 
:>^  refufe  à  mes  humbles  prières  ^  qui  rie 
35  de  mes  larmes  avec  une  dureté  fauvage  » 
55  qui  s'abreuve  de  celles  du  genre  hu- 
55  main,  qui  défoie  l'univers  fans  frémir, 
35  ôc  qui  regrette  la  femme  de  fon  enne- 
55  mi  ?  Quelle  eft  cette  aflfreufe  pitié  d'un 
35  jeune  vainqueur  pour  fa  captive  ?  O 
55  grand  Orofmade  ,  ah  !  foudroie-moi 
35  plutôt  que  de  me  laifTer  apprendre  ma 
55  honte!  55  lls'afîît,  fe  couvrit  le  vifage 
de  fa  (îmarre  royale  j  ôc  pleura. 

Tireus  reprit  :  je  n'ai  rien  vu  ,  je  n*ai 
lien  appris  qui  n'honore  Alexandre ,  ôc 
ne  jullifie  votre  époufe.  Alexandre  a  long- 
tems  préféré  Barzine  parmi*  fes  captives^ 
Aujourd'hui  fon  amour  l'enchaîne  a  la. 
Prince  (Te  Sratira  ,  ôc  ii  les  Dieux  lui  gar- 
dent la  vidoire^  il  ne  veut  revenir  de 
la  bataille  que  pour  l'époufer.^ —  Vil  ôc 
malheureux  efclave' ,  ihrerrompit  nioa 
maître ,  que  le  Ciel  te  piinifrc  de  l'info- 
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lente  parole  que  ru  viens  de  prononcer  ! 
Dis  au  brigand  que  s'il  veut  poicer  le  nom 
d'cpoux  j  il  fera  bien  de  ne  pas  attendre. 
Et  vous ,  6  mon  père  ,  confolez-vous  ; 
il  refte  encore  de  la  puilHince  dans  les  vei- 
nes. d'Oroondate  ^  &  de  la  rage  dans  fon 
cœur.  Nous  ne  perdrons  pas  la  vidtoire  > 
{aus  reprendre  nos  captives  avec  la  tctô 
du  pcriccuteur.  Ejifuiteil  communiquai 
Darius  le  projet  d'une  cntreprife  qui  ne 
fut  connue  de  perfonne. 

Le  lendemain  je  ne  pus  voir  que  le 
premier  choc  cpouvantable  des  deux  ar- 
mées ;  je  fuivis  mon  maître  j  qui  pre- 
nant avec  lui  deux*  mille  Scythes  armés 
dans  cette  occafion  pour  la  Perfe  ^  s'éloi- 
gna de  l'horrible  mèlce,  &  nous  condui- 
iit  à  uelque  dillance  dans  un  obfcur  val- 
lon ,  retraire  des  équipages  &  des  prifoi>- 
niers.  Les  rroupcs  de  leur  garde  ne  nou5 
réliftèrent  qu'un  moment  avant  que  d'être 
mifes  en  pièces,  &  nous  pénétrâmes  dans 
les  tentes. 

LiQmacKus  interrompit  Araxe  :  vous 
y  demeurâtes  long-tems ,  dit-il  y  je  me 
rappelle  que  Parmenion  envoya  deman- 
der à  Alexandre  des  troupes  fraurhes  , 
pout  fuppléer  à  celles    que  vous  avie» 
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abymées  y  &  faiiver  nos  équipages  ;  je 
jnc  foLiviens  aufîi  qu'Alexandre  répondit  : 
Parménion  a  perdu  le  fens  ;  iî  nous  fom- 
rnes  vainqueurs ,  T Aiie  entière  fera  notre 
butin  :  Ci  nous  mourons ,  nous  n  avons  plus 
befoin  d'équipages.  —  Oroondate  m'é- 
tonne dans  cette  occafîon  dont  il  a  fi  mal 
profité.  — 

Votre  étonnement  eft  légitime  ,  Sei- 
gneur 5  reprit  Araxe  ;  mais  apprenez  ce 
qui  fe  paifa.  Mon  maître,  baigné  de  fang, 
couvert  de  poufiière  ,  l'épée  au  poing  , 
la  vifière  bailTée  ,  amoureux  ôc  triom- 
phant, pénétre  dans  la  tente  des  Prin- 
celFes  ^  ôc  s'adreirant  a  la  Reine  Sifi- 
gambis  :  Fuyez ,  Madame  ,  vous  êtes  li- 
bre ,  vos  amis  vous  attendent.  Siligambis 
détourne  la  tête  fans  lui  répondre.  Surpris 
de  cet  accueil  étrange  ,  mon  maître 
s'adreffe  à  l'aimable  Statira.  Ne  rougiflez. 
point ,  Madame ,  lui  dit-  il ,  de  ce  dernier 
bienfait  d'un  homme  que  vous  avez  aban- 
donnée Fuyez  pour  un  père ,  Ci  vous  ne 
voulez  pas  fuir  pour  un  amant.  Statira 
lui  lance  un  regard  indigné  ôc  fe  retire 
au  fond  de  fa  tente.  Oroondate  la  fuit  : 
le  moment  prefTe  ^  Mada^me,  ajoute- t-il: 
nous  nous  explic^uerons  à  Peifépolis»  II 
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alloic  lui  prendre  la  main  :  Scythe  ,  lui 
rcpond-elle,  Scythe  barbare  &  p. ujure, 
ne  me  fouille  point  par  ton  approche.  Au 
nom  des  Dieux  ,  Madame ,  reprit-il  en- 
core ,  fuyez  :  je  me  fournées  à  toute  vo- 
tre colère  fans  en  examiner  la  juftice  : 
mais  profitez  du  fecours  qui  vous  eft  of- 
fert. —  Je  veux  mourir  dans  ma  capti- 
vite,  lui  réplique-t-el!e  avec  un  cour- 
roux qui  lui  permettoit  a  peine  Tufage  de 
la  voix.  Je  veux  mourir  dans  les  horreurs 
du  dcfefpoir  ,  plutôt  que  de  te  devoir  la 
douceur  mcme  de  retouriîer  dans  les  bras 
de  mon  père.  Va  ,  iî  Darius  eft  victo- 
rieux ,  je  ferai  libre  fans  toi  ;  s'il  eft: 
vaincu ,  je  ferai  délivrée  de  toi  par  mon 
éternelle  captivité.  Mais  il  fera  vaincu 
fans  doute  j  &  c'eft  aujourd'hui  que  tu 
confommeras  tes  lâches  deifeins  fur  notre 
malheureufe  famille  :  elle  t'a  nourri 
comme  un  ferpent  dans  fon  fein  ,  ^  tti 
te  l'as  immolée  ;  mais  Alexandre  nous 
vengera.  11  m'offre  fa  main  :  Scythe  , 
infâme  Scythe ,  apprends  que  je  le  hais  , 
mais  que  je  l'accepterai  pour  me  punir  de 
l'opprobre  de  mon  penchant  pour  toi. 
Puifte  la  colère  célefte égaler  la  mienne, 
t'accabler  fous  fcs  effroyables  châtimens, 

in 
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Ôc  ralTàfier  la  vengeance  que  ces.  horribles 
trahifons  me  font  implorer  à  genoux!  Elle 
tombe  en  effet  fur  la  terre  ,  y  colle  foa 
vifage  en  pourfuivant  fes  imprécations  ^ 
&  fe  reprochant  toujours  fon  opprobre, 
l'infupportable  opprobre  d'un  amour  qui 
l'avoit  livrée  au  plus  traître  ,  au  plus  déf- 
honpré  des  mortels^ 

Je  ne  crois  pas  que  la  foudre  artère  £a 
yi€lime  aufïî  brufquement  que  mon  maî- 
tre le  fut  au  premier  mot  de  ce  difcours  : 
fans  doute  il  n'entendit  rien  de  tous  cts 
reproches  affreux  proférés  par  la  colère. 
Il  étoit  debout  Ôc  dans  une  fombre  immo- 
bilité. Sa  tête  paroiffoit  fixée  fur  fa  poi- 
trine :  f(is  yeux  écoienr  fermés ,  8c  fa  main 
foutenoit  à  peine  fon  épée  >  dont  la  pointe 
l:ouchoit  mollement  à  la  terre.  D'un  autre 
côté  5  Sifîgambis  dans  mie  attitude  (ilenr- 
cieufe  &  morne  fe  tenoit  fur  un  fiège 
ifolé  :  Parifatis  pleuroit  ;  toutes  les  Da- 
mes rimitoient ,  ôc  nul  regard  n'ofoic  fe 
porter  far  Oroondate. 

Seigneur  ^  lui  criai- je  enfin  de  l'entrée 
de  la  tente  j  j*entends  des  cris  Se  des  ar-» 
mes  :  nous  allons  être  furpris.;  hâtez-vous 
ê<:  prenez  le  confeil  que  j'ofe  vous  don- 
ner y  de  faire  eiilever  ces  Dames  en  dépic 
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de  leur  rcfiftance.  Il  fortic  de  fa  ftupéfac- 
tion  profonde  :  je  le  vis  relever  la  pointe 
de  fou  cpée  ;  en  retourner  le  pommeau 
contre  terre  ;  il  alloit  fe  percer  dans  fa 
fureur  :  la  colère  Tarrcca  ôc  transfoiaia 
Ion  dcfefpoir  en  une  indignation  faluraire, 
11  vous  fied  en  effet  ,  perhde ,  dit  -  il 
d'une  voix  éclatante  :  il  vous  iicd  d'accufer 
un  homme  que  vous  avez  perdu.  Oui ,  je 
fuis  un  traître,  mais  à  mon  Roi,  mais  à 
mon  père  ,  à  mon  peuple ,  à  ma  renom- 
mée. C'ed  pour  vous  que  j'ai  déshonoré 
mes  armeô  &  mon  nom.  C'eil  en  fervant 
une  famille  ingrate  cjiie  je  fuis  devenu 
criminel  :  je  ceiïe  de  l'être.  Je  reprends 
mon  honneur  en  dcpôfant  mon  amour , 
mon  indigne  amour  pour  vous.  Allez  j 
Aladame,  c'étoic  par  vos  pleuis  ôc  votre 
infortune ,  &  non  par  votre  audace  que 
vous  pouviez  vous  faire  pardonner  votre 
infidélité.  Courez  maintenant  dans  les  bras 
de  votre  fuperbe  maître  :.  fille  des  Rois 
antiques  de  l'Afie  j  vas  mêler  leur  fang 
cclefie  au  fang  impur  de  fadultcre  Olym- 
pias  ;  vas  récompcnfer ,  du  don  de  tes 
charmes ,  la  main  qui  tient,  le  poignard 
pour  te  délivrer  d'un  père  qui  te  deftinoit  i 
moi.  —  En  achevant  ces  mots ,  il  s'élaiice 
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hors  de  la  tente  &  fur  fon  courfier ,  mais 
fî  terrible ,  que  nous  n'ofîons  le  regarder 
au  vifage  ;  &  il  fe  précipice  fur  Amintas 
qui  accouroic  avec  deux  efcadrons  :  feul , 
il  renverfe  Amintas  Se  fes  deux  efcadrons , 
parvient  jufqu*au centre  de  votre  arméequi 
achevoic  alors  de  triompher  ;  ôc  s'enfon- 
çant  au  travers  des  chevaux  ôc  des  armes, 
il  appelle  Alexandre  ;  il  fait  retentir  le 
nom  d'Alexandre,  &  l'apperçoit  à  la  tète 
de  fa  phalange  redoutable. 

Il  le  reconnoît  à  fon  armure  éclatante  ^ 
à  fon  panache  éblouiffanc ,  à  fon  robufte 
courfier.  Le  ciel  même  eût  oppofé  à  fa 
courfe  une  barrière  de  tous  fes  foudres , 
qu  il  eût  joint  au  travers  des  foudres  fou 
rival  détefté.  11  vole  à  bride  déployée ,  ôc 
par  un  cri  plein  de  fierté  :  «<  Macédonien^ 
5>  dit -il,  ta  carrière  eft  finie;  &  tu  vas 
30  expier  ton  facrilège  amour  pour  Sta- 
3>  tira  33.  Il  fond»  en  difant  ces  mors,  fur 
l'ennemi  fuperbe  ,  &  le  renverfe  fur  la 
croupe  de  fon  courfier.  Mais  la  multitude 
forme  aufiî  -  tôt  un  impénétrable  rempart 
autour  de  fon  Roi ,  ôc  le  protège  fi  long- 
tems  ,  qu'Orooiidate  furieux  ,  altéré  de 
vengeance,  infulte  à  fon  adverfaire  :  c^Con- 
»  quérant,  ^'écrioit-il  dans  fa  vive  impa* 
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»  tience  ,  héros  d'armce,  ne  combats  -  tu 
■»  que  pli  les  bras  ci'aacrui  •>  ? 

Je  dois  cette  julbce  de  rapporter 
qu'Alexandre  crioit  à  tous  momens  aux 
,fjens  de  s'ouvrir  devant  lui  ,  ôc  de  ref- 
-peéler  un  ennemi  qu'il  fe  tcfervoit.  Mais 
on  ne  l'entendit  point ,  ou  peut-être  crut- 
on  lui  plaire  alors  en  lui  rehifant  Tobcif- 
fance  \  &  mon  maître  qui  ne  cherchoic 
qu'Alexandre,  qui  ne  refpiroit  qu'Alexan- 
dre y  dédaignant  de  répondre  a  des  atteintes 
fubalternes  j  reçut  enfin  tant  de  blelïures, 
qu'il  ceffa  de  fe  foutenir  fur  Ton  courfier. 
Je  vis  de  loin  fon  panache  s'incliner  : 
enfuitej  je  le  vis  difparoître  ,  &:  il  roula 
fous  les  pieds  des  chevaux. 

Alexandre  fit  paroître  un  courroux  gé- 
néreux ;  3c  lorfque  ,  couvert  de  plus  de 
cent  blelTures  ,  &  m'avançant  fous  la 
charge  des  épces  Se  àes  cinieterres  qui 
retentiiïoient  fur  mes  armes  ,  je  parvins  à 
joindre  mon  infortuné  maître,  j'entendis 
votre  Roi  qui  difoit  :  «  que  ne  me  laif- 
»  foit-on  le  vaincre  Se  lui  |>ardonner  en- 
î)  core  j>.  Je  ne  pus  foufFrir  cette  info- 
lente  vanité  :  ««  Roi  de  Macédoine,  ofai-je 
i>  lui  dire^  vous  pouvez  maintenant  par- 
»  1er  ^  le  héros  eft  mort ,  ôc  il  ne  vous 
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»  pardonnera  plus  jj.  Je  tombai  fur  le 
cadavre  chéri  d''Oroondate  ;  je  me  coilai 
contre  lui  \  je  voulus  le  prefîer  dans  mes 
bras  5  à  mon  dernier  foupir  ;  &  je  crus 
l'exhaler  en  effet  dans  une  crife  violente , 
produite  par  la  perte  de  tout  mon  fang  , 
èc  qui  ne  ceiïa  que  par  celle  de  tous  mes 
fens. 

Je  fus  que  deux  ou  trois  heures  après, 
des  foldats^chargés  de  dépouiller  les  morts^ 
ni'avoit  rappelle  à  la  lumière  en  ouvrant 
mon  cafque.  Mon  premier  fouffle ,  &  mon 
premier  regard  s'adrefTèrent  en  mème- 
tems  à  mon  maître.  Je  vis  un  guerrier 
fenfibîe  ,  Prolomée  ,  un  des  plus  braves 
Généraux  d'Alexandre,  qui  délaçoit  lui- 
même  le  cafque  du  vaillant  homme  : 
(c'étoit  le  nom  que  tous  vos  foldats  dorh- 
iioient  à  mon  maître.  )  11  joignit  a  l'air 
qu'il  lui  rendoit  le  parfum  falutaire  de 
quelques  herbes  puifTantes  :  elles  attaquè- 
rent il  heureufement  {qs  organes  ,  qu'il 
en  retrouva  l'ufage  \  fon  premier  (îgne  de 
vie  fut  un  long  foupir  ,  &  fon  premier 
mot  :  c<  Ah  !  Pinfidèle  «  ! 

Ptolomée  nous  fit  porter  l'un  &r  l'autre 
fous  fa  tente  ;  &  comme  il  fut  obligé  de 
fuivre  Alexandre  qui  marchoit  en  bri- 
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gand  affamé  à  la  pourfuire  de  Darius 
dont  il  voulait  encore  la  vie  ,  ce  géné- 
reux guerrier  nous  fit  remettre  dans  Ar- 
belles  \  ôc  ce  fut  la  que  mon  maître  repfic 
la  volonté  de  vivre;  foit  que  l'habitude  de 
fouffrir,  foit  que  l'indignité  du  traitement 
qu'il  avoit  eifuyé  fortifiât  cette  fois  fou 
courage ,  il  ne  fongea  point  a  détruire  par 
{es  violences  l'effet  des  foins  qu*on  lui 
rendoit  ;  &  if  fe  montra  beaucoup  plus 
modéré  qu'à  la  mort  d'Artaxerce. 

Son  défefpoir  s'évanouifibic  en  repro- 
ches, en  larmes ,  en  plaintes  amcres  &:  vai- 
nes. <»  Eh  bien  l  fidèle  Araxe  ,  me  difoit- 
3j  il,  l'aurois-tu  penfé?  As- tu  vu  jamais  plus 
j>  d'inconflancedans  une  femme, plus  cf'au- 
î>  dace  dans  une  infidèle?  C'eft  la  mcme 
>•  beauté  pourtant  qui  me  fit  revivre  dans 
jî  Perfépolis,  revivre  pour  être  aimé,  difoit 
«  la  parjure.  C'eft  elle  qui  me  promettoit 
î>  un  éternel  amour  j  5c  qui  m*en  avoit 
»  donné  le  facré  gage  que  j'ai  perdu. 
«  G'e/t  elle  pour  qui  j'ai  tout  fait  ôc 
j>  tout  oublié  j  àc  que  j*allois  arracher 
»  encore  aux  prifons  d'un  barbare ,  quand 
»  j'étois  sûr  de  n'erre  plus  aimé.  C'eft 
»  elle  enfin  ,  dojit  le  ccciir  coupable  n*a 
yy  pas  arrêté  la  langue  qui  me  nommoit 
»>  traître  ,  infâme  &  perfide. 
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jïAh!  Seigneur,  lui  difois-je,  Alexandre 
$i  â.  des  fceptres ,  vous  n*avez  qu'une  épée , 
»  5c  la  beauté  naquit  pour  être  vaine  : 
3>  Alexandre  commande  ôc  vous  adorez  : 
9>  la  beauté  naquit  pour  l'obéiffance, 
»  Elle  accorde  â  la  tyrannie  ce  qu'elle 
5?  refafe  a  l'amour  timide  ;-<Sc  c'eft  un 
»  bonheur ,  ô  mon  cher  maître  !  que  la 
>5  vôtre  ait  fi  peu  déguifé  le  caradtère 
j>  commun  à  toutes  les  autres.  L'amante 
w  la  plus  coupable  eft  celle  qui  feint ,  Ôc 
»  la  femme  qui  fe  découvre  avec  toutes 
»  fes  imperfedions  eft  la  meilleure.  Rêve- 
j>  nez  des  écueils  où  vous  égara  la  firène; 
99  ôcfi  vous  vous  fouvenez  de  fes  charmes, 
»  fouvenez-vous  aufîî  de  fa  perfidie.  J'ef- 
3>  fayois  ainfi  de  détourner  mon  héros  de 
»  ce  funefte  amour  ,  ôc  jç  faififfois  cet 
»  heureux  moment  comme  le  plus  favo- 
3>  rable  qui  fe  fut  préfenté.  11  étoir  quel- 
99  quefois  incertain  ;  mais  Ci  ce  n'étoic 
99  l'amour ,  c'étoit  le  dépit  qui  le  rame- 
99  noit.  Ah  !  fi  elle  ne  m'eut  pas  chafTé, 
»  je  Toublierois  ,  Araxe.  —  Mais  ,  Sei- 
3>  gneur ,  elle  ne  vous  a  chalfé ,  que  par- 
3>  ce  qu'elle  vous  efl:  infidèle.  —  Sans 
»>  doute ,  elle  eft  infidèle  ,  répondoit  -  il  : 
«  mais  n'eft-elle  pas  toujours  belle  ?  Ne 
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j>  m*a-t-  elle  pas  tendrement  aimé  ?  Ne 
j>.  m'a- c- elle  pas  accorde  de  doux  ôc 
»  facrés  témoignages  de  fon  amour  ? 
»>  Comment  veux  -  tu  que  j'oublie  de» 
J5  faveurs  reçues  ?  Hélas  !  ce  font  ces  fa- 
«  veurs  qui  feront  mon  éternel  regret  Ôc 
»  mon  éternel  fupplice.  —  Mais ,  Sei- 
>j  gneur  ,  n'étoit-ce  pas  a  elle  de  s*cn 
«  fouvenir  de  ces  faveurs  ?  Araxe  ,  me 
j>  répliquoit-il  encore,  nous blafphémons  : 
jî  oui,  c'eft  blafphémer,  que  de  foupçon- 
j>  ner  fa  conftance.  Elle  eft  innocente,  je 
î>  lui  pardonne  ,  je  l'adore  ,  je  ne  puis 
»  cefTer  de  l'adorer  î  Ah  !  que  le  jufte 
j>  ciel  retranche  tous  les  jours  qu'il  me 
3)  réferve ,  fi  j*en  dois  palfer  un  feul  fans 
5î  l'aimer  ».  • 

Je  me  taifois  :  je  défefpcrois  d*arra- 
cher  de  fon  cœur  un  amour  qui  tenoic 
par  de  Ci  profondes  racines  :  l'idce  de  Sta- 
tira  rempHlfoit  les  loifirs  de  notre  longue 
infirmité.  Mais  nous  nous  occupions  aufîî 
de  Darius  :  nous  favions  qu'il  étoit  entre 
dans  la  Médie  ,  qu'Alexandre  qui  l'eût 
pourfuivi  jufques  dans  les  enfers ,  le  pref- 
foit  avec  opiniâtreté  ;  que  Mazée  avoir 
lâchement  rendu  Babylone  ,  qu'Abulite 
&  Tiridate  a  voient  remis ,  l'un  la  fott€ 
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Suze  5  &  l'autre  la  fiiperbe  Perfcpolis  aux: 
OiEciers  du  Conquérant  ;  Ôc  qu'enfin 
Darius  dépouillé  de  tout  par  les  fions  , 
n  avoit  plus  de  toute  fa  puiifance  qu'une 
vie  infortunée  qu'on  cherchoit  encore  à 
lui  ravir. 

Un  foupçon  affreux  tomboit  alors-  fur 
la  perfide  Roxane.  On  difoit  autour  de 
Babyione  ,  que  cette  ambitieufe  s'étoic 
rendue  chère  au  Macédonien  par  de  fe- 
crets  fervices  ,  qui  jufqu'alors  avoient 
confondu  tous  les  projets  de  Darius  ;  & 
déjà  même  on  l'accufoit  d'avoir  jette  les 
fondemens  d'une  conjuration  ,  qui  de  voit 
livrer  ce  Roi  malheureux  aux  mains  de 
fon  perfécureur. 

H  Après  quatre  mois  d'impatience  Se  de 
douleur  ,  nous  avions  repris  le  harnois 
guerrier  _,  de  nous  marchions  fur  les  traces 
de  Darius  ,  dont  mon  maître  vouloit 
fuivre  la  fortune  jufqu'au  dernier  mo- 
ment. Il  aimoit  véritablement  le  Mo- 
narque ,  &  pour  lui-même  &  par  le  ref- 
pQÔ:  de  fes  malheurs.  Nous  n'étions  pas 
.loin  d'Ecbatane  j  lorfqu'un  matin,  pref- 
fant  la  marche  de  nos  courfiers  ^  parmi 
des  fenners  déferts  qui  dévoient  abréger 
notre  route,  nous  rencontrâmes  un  foldat 
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qu'à  fon  armure  nous  reconnûmes  pour 
Macédonien.  Nous  lui  demandâmes  des 
nouvelle*  des  armées  j  "  Alexandre  mar- 
che vers  Suze  5  nous  dit-il  ;  Darius  eft 
inorc ,  &  la  guerre  eft  finie  ». 

Plus  puilFantes  qu'un  éclat  de  tonnerre, 
ces  paroles  n'arrachèrent  à  mon  maître 
Qu'un  cri  terrible  ,  de  il  tomba  de  fon 
cheval  :  cefoldat,  qui  fe  nommoit  Polif- 
rrate ,  m'aida  à  le  relever ^  Ôc  nous  le 
tranfporiâmes  fous  quelques  arbres  dont  la 
fraîcheur  le  rappella  bien-tôt  au  fcntimenc 
d'une  douleur  aflèz  calme  pour  écoutçi: 
le  récit  du  foldat. 

Le  Roi  de  Perfe  ,  dir-il^  croit  rcfolu 
d'attendre  Alexandre  ;  il  tenoit  confeil 
dans  fa  tente  avec  Artabaze  j  Nabarznne 
ôc  BelTlis.  Nabarzane  propola  l'infolent 
avis  de  remettre  l'Empire  &i  les  troupes 
entre  les  mains  du  Capitaine  Belfus ,  qui 
^  gouvcrneroit  inicux  la  touune.  Le  Mo- 
narque eût  puni  cette  audace  :  mais  déjà 
les  foldats  ctoient  féduits  ;  Darius  aban- 
donné j  demeura  feulement  avec 
Artabaze  ;  Se  quelques  Eunuques  s*atta- 
cheient  encore  a  la  garde  de  f.i  perfonne. 
Vers  le  milieu  de  la  nuit  il  embrafle 
Artabaze  :  pars,  ami  iîdçle>  lui  dic^il  ; 
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mon  malheur  t'expofe;  je  fens  que  mon 
heure  eft  proche;  mais  j'aime  mieux 
l'attendre  que  de  la  prévenir  _,  ôc  mou- 
rir par  le  crime  de  mes  fujets  que  par 
le  mien.  Il  détacha  toutes  les  pierreries 
de  fon  armure  pour  récompenfer  fes 
efclaves ,  &  alors  il  demeura  feul  fous 
fon  pavillon. 

Au  lever  du  jour  Befliis  Se  Nabarzane 
arrivèrent  ,  &  joignant  l'infulte  à  la 
cruauté  ,  le  lièrent  de  chaîiies  d'or  _,  ôc 
le  forcèrent  d'entrer  dans  un  charriot  : 
apprenant  enfuite  qu'Alexandre  les  fui-» 
voit,  ils  commandèrent  à  Darius  de  mon- 
ter à  cheval  ,  pour  éviter  le  vainqueur 
par  une  fuite  plus  prompte.  Mais  ce  bon 
Prince  efpérant  peut-être  plus  de  gêné- 
rofité  d'un  vainqueur  que  d'un  fujet  re- 
belle, refufa  d'obéir  avec  une  fermeté 
qui  alluma  la  fureur  des  deux  monftres: 
ils  le  percèrent  de  plufieurs  coups  d'épée  , 
coupèrent  les  jarrets  des  chevaux,  &  laif- 
ferent  le  premier  Monarque  de  TAlie  expi- 
rant ^  fans  fecours ,  dans  un  endroit  défert. 

Ce  fut  hier  vers,  le  milieu  du  jour , 
que  5  dévoré  d'une  foif  importune ,  je 
m'éloignai  de  mon  étendard  pour  courir 
à  quelque  fontaine.  Parvenu  au  fommet 
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as  cccce  émiiience  que  vous  voyez ,  Sei- 
gneur ,  je  découvris ,  dans  le  fond  d'une 
étroite  vallée  qu'elle  termine ,  le  chariot 
à  demi  renverlé  :  je  defcendis ,  &  voyant 
deux  chevaux  morts  attachés  encore  â  leur 
timon ,  un  'guerrier  dont  la  luifame  ar- 
mure étoit  fouillée  par  une  croûte  de 
iang  3c  de  pouiîièrc,  je  pris  la  main  de. 
ce  guerrier  que  je  croyois  mptt  :  il  me 
regarda  j  ôc  me  fit  voir  un  vifagc  plein 
de  douceur  ôc  d  une  incroyable  n\ajellé  : 
fi  tu  es  ennemi  j  me  dic-il ,  donne  moi 
le  dernier  coup  ;  fi  tu  es  ami  ,  donne 
moi  dans  ton  cafquc  un  peu  d'eau  pour 
étancher  ma  foif. 

Jecourusau  ruilfeau  quicouled.ins  cette 
obfcure  vallée  ^;  je  gémis  de  n*y  puifer 
qu'une  eau  fangeufe  \k  rroublcc  par  un  ora- 
ge récent',  il  la  reçut  avec  joie  &  la  but  dans 
mon  cafque  mêmej  puis,  en  me  le  ren- 
dant, il  me  dit  •  pardonne ,  ami,  pardonuç 
a  Darius ,  fi  fa  f^ortune  le  force  a  être  in- 
grat à  fonjdernierfoupir.  .  Quoiim'ccriai- 
je,  quoi,  c'eft-Darius,  le  meilleur  des 
Princes,  qui  meurt  abandonné  !  I H udre 
Monarque,  qu'il  me  fera  glorieux  de  vous 
porter  dans  mes  bras  au  lieu  que  \  ;s 
m'ordonnerez!  —  Je  n  ai  plusse  tous  mes 
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Empires  que  ce  lieu  pour  mourir ,  me 
répondit-il ,  «3c  je  n'en  ai  point  pour  ma 
fépulture.  Guerrier  fenfible  ,  donne  moi 
ta  main ,  touche  pour  moi  celle  d  Alexan- 
dre j  ôc  dis-lui  ,  que  Darius  expirant 
lui  recommande  fa  malheureufe  famille. 

En  ce  moment  je  vis  accourir ,  de  l'ex- 
trémité de  la  vallée ,  une  foule  de  cava- 
liers :  c'étoit  Alexandre,  fuivi  de  tous  les 
fiens^  mais  lorfqu'ils  abordèrent  j  le  Mo- 
narque étoit  expiré.  Je  pleurois  fur  lui  ; 
je  regardois  mes  armes  en  douleur,  ëc 
maudifTant  le  hazard  qui  m'avoit  fait 
fon  ennemi,  j'allois  jetter  mon  épée  de 
colère,  quand  le  Capitaine  Epheftion  me 
fit  faiiir  par  deux  foldats  à  qui  il  ordonna 
de  me  conduire  à  nos  tentes  :  je  ne  puis 
vous  apprendre  ce  qui  détermina  le  Ca- 
pitaine à  cette  violence.  J'ai  lailfé  mes 
deux  gardes  expirans  dans  le  chemin , 
ôc  je  déferte  pour  jamais  les  étendards 
d'Alexandre. 

Le  Soldat  avoit  ceffé  de  parler ,  8c  ni 
mon  maître  ni  moi  ne  reprenions  la  pa- 
role. Mon  maître  demeuroit  plongé  dans 
une  douleur  profonde.  «<  Le  crime  de  la 
95  fortune  eft  confommé ,  dit-il  enfin. 
M  Allons  A'raxe,  fuyons  la  Perfe  ôc  fuyons, 

3»  héJas  î 


DES     ROMAN  :i.        145 

Il  ■  9  '  ' 

5»  hélas  î  de  tout  l'univers  »>.  II  détacha 
le  diamant  fuperbe  &  Taiçrette  de  (on 
cafque  :  foldat  généreux  ,  dit- il  aa  Ma- 
cédonien ,  permets  à  Tami  de  Darius  de 
rccompenfer  ta  tendre  compaflion;  re- 
tournes conquérir  des  prix  de  vaillance, 
&  portes  cette  aigrette  comme  un  tro- 
phée de  ton  humanité. 

Nous  le  quittâmes  ;  nous  traverfames 
la  Médie,  la  Baclriane ,  l'Hircanie,  le 
pays  des  Maiïagctes ,  &  nous  rcfpi rames 
enfin  dans  notre  chcre  patrie,  après  avoir 
éprouve  tous  les  malheurs  de  l'amour  Ôc  . 
de  la  fortune. 

La   Cour  de    Scythic  nVroit  plus  la 
incme.  Arzacome  ,  un  indigne  favori ,  j 
décidoit  de  tout.  Un  fécond  hymen  avoir 
donné  une  marâtre  a  mon  Prince.  C'cioicf 
la  belle  Stratonice ,   une  autre  Roxane  , 
&  la  fœur  de  cet  Arzacome,  L'Empire,- 
mécontent  de  cette   alliance  inégale  au-, 
tant  que  hinefte,  avoir  murmuré  :  quel- 
ques provinces  s'étoientrévolrées.Uii  guer- 
rier qui  nous  étoit  inconnu  avoir  iauvc 
plufieurs    fois    T héritage    d'Oioondate  , 
cyue  p'eutoient  fes  fujets  fidèles. 

Arzacome  étoit    brave  ,   mais    plein. 
d'audace  ;   ôc    fon    tyrannique  orgueil^. 

Oilobrc  1780. /^'-./W.-  G 
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Tabus  de  fa  faveur  ,  (es  prétentions  in- 
folenres  ,  le  rendpien.t  odieux  à  tous 
les  Scythes  :  on  s'indignoit  j  fur- tout  , 
que  cet  homme  obfcur  eût  immolé  à 
fes  defirs  Taimable  Bérénice,  l'infortunée 
fgcur  de  mon  maître ,  ôc  qu'il  lui  fît  at- 
tendre j  dans  les  larmes  &  dans  l'effroi , 
l'inégal  hymen  qu'il  lui  préfenfoit,  & 
que  le  Roi  fon  père  la  forcoif  d'accepter  ; 
mais  l'amour  &  la  confiance  fe  porroienc 
fur  le  vaillant  Ars^ace  :  il  éroit  inconni; 
&  étranger  dans  nos  climats.  Il  s'étoiç 
d'abord  lignalé  p^r  des  exploits  vo* 
lontaires  *,  fon  mérite  l'avoir  bien-tôf- 
jélevé  aux  grands  emplois  de  l'armée^  &c 
Jl  une  faveur  pareille  à  celle  d^Arzacome, 
Avec  ces  inftrudtions  préliminaires ,  nous 
pous  tendîmes  au  palais  d  IlTedon. 

Nous  trouvâmes  le  Roi ,  Bérénice,  ôç 
îoute  la  Cour  dans  les  jardins  du  Palais* 
Mon  maître  portant  far  fpq  vifage  les^ 
traces  de  fes  longs  chagrins,  &  de  fou 
féjour  dans  Arbelles,  ne  fur  reconnu 
de  perfonne  ;  il  fléchit  un  genou  devant 
fpn  père  ;  le  Roi  lui  demanda  ce  qu'il  ; 
defiroit  de  lui.  «  Mon  pardon,  Seigneur, 
9>  vos  bontés  j  votre  tendrelTe  pour  ua 
i>  fi|s  çoup;^bb  ».  Bmue  par  ç§tt^  voi3ç> 
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fi  chère,  lailnabie  Bt-renice  fe  précipite 
dans  les  bra5  d'Oroondate ,  fe  lurpend  a 
foiî  coii,  le  baigne  des  larmes  pures  dé  la 
joie  Se  de  la  tendre(îe:o  mon  frère ,  c'ell 
vous  !  ô  mon  père  j  ne  reconnoi(fez-vous 
plus  votre  fils  ?  Les  yeux  du  Roi  s'ctoienc 
enflammés  de  courroux  ,  ôc  rindignatioii 
d'un  père  abandonne  par  fou  fils ,  s'exhala 
bien- tôt  par  ces  paroles  terribles  :  «  non , 
»»  je  ne  reconnois  point  mon  fils  ;  mais 
»  Oroondate  ,  mais  le  traître  qui  s'eft 
»  armé  contre  moi  pour  un  ennemi  que 
«  j'abhorre  ;  mats  le  lâche  qui  vient  de 
$y  déshonorer  fa  jeunelTe  par  un  oifif 
>^  amour,  &  fon  rang  par  des  intentions 
»  criminelles  y  mais  le  monftre  qui  , 
»•  peut-être  ^  a  cherché  la  tète  de  fou 
»  père  lorfqu'il  combattoit  avec  le  fils 
»>  de  Darius,  &  qui  vouloir  acheter  fa 
»  maîtrelfe  par  cet  horrible  préfent  : 
ii  gardes ,  ote^-le  de  ma  vue  ». 

Tranquille  &  froid  après  avoir  en- 
tendu ces  paroles,  Oroondate  jetra  fon 
cpce  i  l'Officier  qui  fe  préfenra.  Je  vis 
le  moment  où  il  alloit  s'éloigner  de  fon 
père  fans  lui  répondre  :  mais  le  refpe(5t 
lui  fit  enfin  prononcer  ces  mots  :  fi  rameur 
a  fait  mon  crime ,  l'amour  m'en  a  puni  ; 
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fi  ma  faire  de  vos  arméçs  a  pu  vous  nuire , 
ma  priton  ou  ma  mort,  apparemment  ^ 
ppuyent  tout  réparer  :  reprenez  doue  les  • 
armes  Ôc  la  vie  que  je  vous  rapportois. 
Adieu  mon  père  :  fcche  tes  larmes,  ma 
ffpeur  :  ton  frère  eft  aCçz  malheureux  pQur 
n'avoir  plus  befoin  d'être  pleuré, 

On  iîous  conduifît  tous  deux  au  Châ- 
teau de  Sarahé ,  trifte  tour ,  effrayante 
prifon  j  fortifiée  au  milieu  d'une  haute 
Içï^t  abandonnéç  a  l'éternel  filence.  Qui 
Tauroit  cru?  cç  lieu  d'horreur  fut  pour 
nous  l'azile  du  repos  ;  nous  étions  gardés 
ayec  des  foins  qui  effrayoient  nos  gardes 
mêmes  :  tout  accès  vers  la  citadelle  étoic 
bornéàplijs  d'un  mille,  de  diftance;  Ôc 
il  alloit  de  la  vie  pu  dçs  plus  cruels 
fupplices  à  tçnter  d'y  parvenir.  Mais  rette 
folitaire  prifon  ctoit  ornée  de  quelques 
ombrages  lugubres ,  de  quelques  eaux 
paifîbles  où  nous  promenions  nos  triftes 
penfées  ,  où  noijs  trouvions  des  charmes 
à  n'être  que  malheureux,  Oroondate  me 
fçmbloit  heureux.  Ses  fentimens  éteints 
p^r  la  dopleur  repofoipnt  dans  un  caltiie 
rnélancoUque  :  les  chagrins  font  pénibles, 
mais  les  fouvenirs  font  tendres  :  la  trif- 
ce/Iè  eft  douce;  &  la  fenfibilitc  qui  la. 
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produit  ne  $*exerce  jamais  qu'avec  une 
forte  de  délices. 

11  pafîbit  des  mois  entiers  fans  me  faire 
entendre  une  parole.  Quand  ce  cœur  dé- 
foie  fe  répandoit  _,  c'ccoit  avec  une  abon- 
dance ,  avec  des-  accens  qui  nie  faifoicnc 
étouffer  d.ms  mes  larmes ,  ôc  qui  euffent 
amolli  la  fièrefévéritéde  foVipère.  Tantôt 
c'étoit  Statira%  unique  en  beauté  dont  il 
fe  plaifoit  à  me  tracer  d'aimables  images  y 
c'étoit  la  fœur  d'Artaxerce  dont  il  me 
vantoit  1^  bonté ^  les  grâces,  les  perfec- 
tions &  les  vertus;  tantôt  c'étoit  l'amante 
adorée  qui  le  guériffoit  d'un  mot  de  fi 
belle  bouche  à  Perfepolis ,  qui  mouroic 
d'amour  dans  fes  bras  an  jardin  d'Abda- 
lonime  :  puis  il  s'écrioit  :  ô  Srarira  ,  quelle 
raifon  avez-vous  eue  d'être  infidèle  ?  ô  la 
plus  adorée  des  femmes,  comment  avei- 
vous  pu  me  trahir  !  Quelquefois  il  pré- 
fen to i t  fon  image  au  miroir  des  eaux^ 
de  là,  recon!K)ilîànt  les  traces  de  (es 
douleurs  :  «  eil-il pofÏÏbîe  ,  Araxe, qu'elle 
n  put  me  voir  ainli  défiguré  fans  me  ren- 
5î  dre  mes  premiers  traits  avec  fes  premiè- 
>î  res  bontés  >?  ? 

Quelquefois  encore  il  me  difoit  :  que 
Rous  fommes  maintenant  heureu    > .  Ara- 
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xe  !  Délivré  des  orages  du  fort  ôc  de 
Tamoar  j  nous  jouilTons  ici  du  calme  dp 
nos  penfées.  Que  ferions-nous  parmi  les 
'Scythes  ?  Ont-ils  des  beautés  qui  puilTenc 
inréreifer  des  yeux  qui  ont  vu  mon  in- 
fidèle? ont-ils  des  hommes  auiîî  fenfibles , 
audî  remplis  de  généroiité  j  de  raifon  6c 
de  fagefife  que  l'infortuné  Darius?  ont- 
ils  des  héros  qui  puilfent  templacer  dans 
mon  cœur  mon  cher  Ar.taxërce  ? 

Cétoit  par  ces  difcours ,  par  ces  idées 
qu'il  me  charmoit  ôc:  m'attachoit  plus 
que  jamais  à  fon  infortune.  Au  bout  d'un 
an  ma  liberté  me  fut  offerte;  mais  je 
ne  voulus  point  d'une  liberté  qui  m'eût 
privé  de  le  revoir,  $c  s'il  eut  fallu  mou- 
rir,, je  ferois  mort  avec  lui  plutôt  que 
de  le  quitren 

Deux  ans  s'étoient  écoulés  pour  nous 
d:uis  le  Château  de  Sarahé,  lorfque  la 
charmante  Bérénice  obtint  la  permiflîon 
de  venir  embra{rer  fon  frère.  Elle  nous 
apprit  que  les  Macédoniens,  avec  Arim^ 
bas  à  leur  tète  j  venoit  d'entrer  dans  la 
Scythie  j  que  le  vaillant  ôc  généreux 
Arzace,  vainqueur  des  Tauro-Scythes  ôc 
des  Agatirfes  ^  marchoit  contre  eux  fans 
reprendre  haleine^  Se  que  les  prodigas 
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opérés  par  ce  jeune  héros ,  faifoient  ef* 
pérer  un  éclatant  faccès  de  cène  expédi- 
tion. Je  crus  remarquer,  jufques  dans  les 
yeux  de  Bérénice ,  &  dans  le  fon  de  fa 
voix  ,  une  intention  toute  particulière  de 
relever  le  mérite  de  ce  brave  étranger. 
Mais  fon  trifte  frère,  infenfible  à  tout, 
au  larcin  qu'on  lui  faifoit  de  fa  gloire  , 
a  rémulation  guerrière  qui  l'eut  autrefois 
échuifFé  pour  la  défenfe  de  fon  pays  ,  Ce 
contenta  lie  tépondre  :  Oroondate  fervit 
un  étranger,  il  ell  jufte  qu'un  étr.mgcr 
ferve  le  pcre  d'Oroondate.  Si  ce  vaillant 
homme  eft  armé  par  l'amour  \  ah  î  ouifTe- 
t-il  rencontrer  une  beauté  fidèle  î  Bérénice 
tougii ,  bailfa  les  yeux  ,  &  fie  entendre 
deux  ou  trois  foupirs  précipités. 

Des  gardes  lesfépnèrent  alors,  Se 
quelques  moi»  après ,  le  Capitaine  du 
Château  nous  apprit  que  route  la  Cour 
ctoit  (M  larmes,  qu'Ai-zace  ,  vainqueuf 
d'Arimbas  &  proredenr  de  la  Scythie  j 
venoit  d'èrre  arrêté  ,  &  jette  dans  un 
cachoc ,  fans  nul  égard  pour  fes  fervices. 
Mon  maître  rougit  de  dépit  &:  de  honte , 
&  le  lendemain  le  Roi  Mathée  ,  fuivf 
du  fcul  Arzacome  ,  lui  caufa  la  pliu 
grande  furprife  en  entrant  dans  fa  prifon. 

G  iv 
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Mon  fils  5  lui  dit-il  ^  l'amour  vous  a 
fait  oublier  votre  devoir  ,  le  courroux 
m'a  fait  oublier  ma  tendreiTe  :  pardon- 
nons-nous 5  ôc  foyez  libre.  Reprenez 
vos  armes  :  marchez  vers  Zopirion  ,  ce 
frère  fuperbe  d'Arimbas  a  paiTc  le 
trajet  de  Bizance  avec  foixante  mille 
guerriers.  Le  nom  d'Alexandre  qu'ail  fait 
fonner  dans  nos  Provinces  a  fémé  l'ef- 
froi. —  Ce  nom  coupable  me  rappelle 
à  ma  haine  j.  interrompit  Oroondate  ;  le 
ciel  m'offre  donc  une  occafion  de  le 
frapper  dans  quelqu'endroit ,  &  de  ven- 
ger Darius  ,  l'Univers  ^  l'Amour  ? 
— Je  voudrois,  interrompit  Mathce  à  foii 
tour,  que  fans  vous  inquiéter  de  mes 
raifons  puiflantes  j  demain  votre  cour- 
fier  vous  eût  déjà  porté  à  la  tête  de  mon 
armée  ,  &  que  vous  partiez.  —  A  l'inflanc 
même ,  ô  mon  père ,  &  je  fuis  prêt  a 
voler  où  vos  ordres  m^'envoyenr. 

Vous  favez  ,  Seigneur  _,  que  nul  peu- 
ple n'eft  auffi  belliqueux  Se  redoutable 
que  le  Scythe  qui  défend  fon  pays.  Nous 
trouvâmes  une  armée  qui  reçut  fon  Prince 
avec  des  tranfports  incroyables,  mais  qui 
n'étoit  feulement  compofée  que  de  trente 
mille  hommes j  dej  i  fatigués  par  les  viâoi- 
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res  d'Arzace.  La  confiance  qu'infpira  mon 
maî're  ,  doubla  les  forces  &  ralluma  le 
courage  :  nous  préfentâmes  la  bataille, 
Oroondate  s'actacha  d'abord  à  Zopirion  : 
il  lui  palFa  deux  fois  fonépée  au  travers 
du  corps ,  Ôc  la  more  du  chef  nous  pré- 
para le  plus  facile  des  triomphes.  On  die 
qu'Alexandre  rougit  de  honte  ^  en  appre- 
nant qu'il  y  avoir  au  monde  des  hommts 
qui  favoient  refufer  ks  chaînes. 

Après  cette  importante  vidloire ,  nous 
volâmes  au  châtiment  de  nos  lâches  citts 
qui  s'étoient  rendues  fans  dcfenfe.  Olbio- 
polis,  Milétopolis  ,  Tagus^  CAl[iordia& 
Orkilakia  rentrèrent  fous  leur  iou^  léiiiti- 
dernière  etoit  une  tovte  p. ace  qui 
ofa  fe  défendre  pour  Alexandre  ,  ôc  qui 
nous  fit  prolonger  le  tems  dans  un  ficge 
aneurtrier.  Ce  fut  là  que  mon  infortuné 
Prince  ,  qui  croyoit  avoir  épuifé  les  ri- 
gueurs de  la  fortune  ^  en  éprouva  de  plus 
terribles  encore. 

Un  matin ,  il  vie  entrer  dans  fa  tente 
deux  de  fes  gardes  qui  1  i  préfentèrenc 
un  prifonnier  qui  s'étoit  fait  arrêter  aux 
portes  de  la  Ville.  Orooixiate  jette  un 
co.ip-d'œil  lur  ce  prifonnier  :  fon  habic 
eft  Perfan  ;  il  treuaille.  Il  arrête  fa  rue 
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fur  foii  viftge  i  Ciel  i  s'écrie- t'il  ,  ca^ 
Tireiis!  Ah  !  ficlèleTireus,  que  font  nop 
PrincefTes  ?   Qui  t'amène  en  ces  lieux  l 
Ma  chète   Statira  m'a-t  elle   pardonné  ? 
Tireus    bailla  (es  triftes  regards  à  cett^ 
quelHon  :  ««^Souvenez-vous,  Seigneur,  quç 
)>  vous  fûtes  courageux  dans  nos  guerres  ^ 
»  dit-il  j  &  que  vous  devez  l'être   dans 
»  les  accidens.  Ma  Princeffib  eft  morte  ^ 
>j  dit  vivement  Oroondate!  —  Non  ,'Seir- 
3>  gneutj  elle  vit  &  vous  aime;  écoutez- 
»  moi.  Mon  maître  paifant alors  à  lexcèg 
»  de  la  joie  ,  &  fe  levant  avec  triomphe  t 
>3  —  tu  m'as   tout  dit ,  Tireus ,  je  fuis  air 
r>  mé  ;  Oel  ,  je  fuis  aimé  !  Tireus  l'arr 
«  rêca  froidement  :  écoutez-moi  ,  Seir 
»  gneiir,  reprit- il. 
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HISTOIRE 
DE    STATIRA. 

XV.  APPELLE  Z- VOUS  ,  Pfincc  ,  VOtW 
brufque  départ  de  Sidon.  Figurez-voiis 
tout  ce  que  peuvent  la  furprife  ,  le  dcpit  , 
la  douleur  ^  l'amour  ôc  la  colère  fur  une 
ame  dont  elles  s^empatent  à  la  fois  :  vous 
aurez  une  idée  de  rétai  déplorable  où  vou^ 
kifsates  votre  amante.  Ce  fut  en  empor- 
tant le  trait  horrible  dont  vous  l'aviez 
percée  qu'elle  fe  rendit  à  Tyr, d'où  nous 
nous  rendîmes  à  Gaza  qu'afliégcoit  encore 
Alexandre.  Ce  fur-U  que  fon  importun 
amour  procura  de  nouvelles  douleurs  » 
nia  Princeiïe;  mais  ce*fut  à  Memphisy 
que  moins  occupe  des  foins  de  la  guerre, 
plus  corrompu  par  des  Prctres  adulateurs, 
il  fit  éclater  plus  impérieufemeiu  la  fa^ 
ule  pafTion  qui  le  dévoroit,  ôc  que  Sta- 
lira  irritoit  par  fes  rigueurs  &  par  fes  ref-' 
peds  ailidus.  Votre  fuite  vous  étoit  aioa» 
pardomice..  v^^ 
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Pardotinée  !  Tireus ,  interrompit  mon 
maître  :  grands  Dieux  quel  pardon  T  Ec 
comment  me  fut  il  exprimé  dan^  la  vallée 
d'Aibelles  1  —  Tireus  reprit  :  ce  n'éroic 
plus  votre  fuite  qu  elle  vous  reprochoit 
alors  j  mais  votre  infidélité  ,  Seigneur  ; 
daignez  m' écouter. 

Peu  de  jours  avant  notre  départ  de 
Memphis  ,  Cléone  vint  annoncer  a  ma 
Prmcelfe  j  qu  un  de  vos  ferviteurs  de- 
mandoit  à  lui  être  préfenté.  Statira  le 
reçut  avec  des  tianfports  de  joie.  C'étoit 
Arbare  :  il  vous  avoir  la-fTé  _,  difoir-il, 
dans  IHircanie,  d'où  vous  l'aviez  en^ 
voyé  avec  k  meffage  fatal  qu'il  por- 
toit.  — 

A: bâte  me  quitta  dans  Sidon  ,  inter- 
rompit Oroondate  ,  ôc  jamais  je  ne  lé 
chargeai  de  rien  pour  ma  divine  PrincelTe.^ 
Que  portort  -  il  ?  Des  tablettes  ,  repric 
Tireus  _,  avec  un  bracelet  de  cheveux. 
i.es  tabletres  contenoienr  ces  mors  ^  que 
votre  amante  a  fidèlement  dépofés  dans 
ma  mémoire  :  «  Je  vous  quitte  avec  joie 
»  &Jans  déjirer  votre  Convenir  :  vosfacrï- 
>j  lèges  féduciions  m* éloigneront  à  jamais 
n  des  lieux  que  vous  habitere's^,  .  Grands 
>5  Dieux  1  s'écria  mon  maître,  quelle hor- 
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j>  rible  rrahifoii^  Ce  font  les  paroles  que 
î>  j'acirelfai  à  Roxaiie  qui  me  perfccutoïc^ 
y»  mais  que  rien  au  monde  ne  m'eût  fait 
»  éciire  à  Sratira  qui  me  trahilToit  :  mais  ce 
>î  bracelet  fermé  des  cheveux  de  Roxane  , 
3J  ne  devoir  -  il  pas  les  dcmenrir. 

>5  Non,  Seigneur,  reprit  Tircus,  touc 
jj  vous  rendoit  coupab  e.  Le  foupçon  qui 
n  vous  fit  fuir  du  jardin  d*Abdalonime  , 
»>  les  caradères  tracés  par  une  main  6 
»  bien  connue  j  &  le  bracelet  même  dé 
«  Statira  que  vous  perdîtes  a  Damas  , 
r>  frappèreiit  à  la  toii  les  yeux  &c  TeTpric 
>o  de  Sratira.  Je  n  puis  vous  repréfcnter 
j>  Teffct  que  produifirent  fur  ede  toutes 
j>  cts  circonftances  réunies  :  e!'e  tffaija  de 
T>  larmes  de  rage  ,  ces  odieufes  paroles 
»  cy.i'el  e  relur  cent  fois  :  elle  fe  perfuad^i 
51  qu'elles  vous  avoient  été  di(flées  par  le 
j>  mépris  de  les  bontés,  ou  par  une  autre 
>5  pa(Ti  >n  qui  vous  commandoit  ce  cruel 
TJ  facrifîce  :  elîe  s'évanouiiroit  à  t<>us  mo- 
fi  men<î ,  &  quand  c'ie  reprenoit  fes  (^m^ 
»  c'éioit  pour  exprnner  des  plaintes  amè- 
»  rcs  ,  <Sc  des  imprécations  que  Cléone 
j5  ne  m*a  fa  ma  s  répétées  fans  veifcr  dos 
»  pleurs.  Uuv^  fièvre  biû  ante  s'empara 
M  d'elle  ,  de  la  conduiitf  aux  portes  <l»^ 
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>î  tombeaLi  ;  les  foins  qu'on  lui  rendit  ^ 
«  ou  plutôt  la  colère  ,  Seigneur ,  en  ar- 
»  rctèrent  les  progrès.  53. 

Trop  certaine  de  fon  malheur ,  de  votre' 
infidélité,  de  vos  mépris  affreux,  elle  gué- 
rit par  une  éruption  violente  d'injures ,  de 
reproches  Ôc  de  menaces  :  elle  ne  vous 
ménagea  plus  :  elle  révéla  votre  préten- 
due trahiibn ,  8c  votre  infolence  à  toutes 
les  dames.  Sifigambis  ne  pouvoit  fe  con- 
foler  d'avoir  été  féduite  par  votre  fauiTer 
générofité.  Parifatis  appelloit  tous  les  foU' 
dres  du  ciel  fur  un  barbare^  qui  par  le 
plus  vil  des  procédés  y  outrageoit  la  fain- 
teté  de  (qs  fermens.  Barzine  vous  détef" 
joit  en  pleurant  de  vous  avoir  aimé  \  ôc 
Roxane ,  par  {qs  difcours  adroits  ,  infr- 
dèîes  y  entretenoit  la  fource  des  fureurs  ,. 
plongeoit  le  trait  au  fein  de  fa  rivale  ;  ôc 
croyez  ,  Seigneur  ,  que  tout  ce  qu^'elle 
difoit  étoit  médité  prefondément  pou5 
eonfommer  votre  ruine ,  ôc  vous  fermer 
pour  jamais  le  cœur  ulcéré  de  Statira. 
Telle  étoit  la  fi.uation  des  ehofes  le  jour 
de  la  bataille  d'Arbelles. 

Votre  généreufe  amante  eut  quelque 

furprife   de   ce  que  vous  lui  répondîtes 

^  al«rs  :  elle  fc  repentit  :  fon  cœui:  vous 
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|uftifioit  y  Se  vos  fiirein^  vous  avoienc 
icnclu  plus  cher.  Earziiie  &  Ocone  ef* 
fayèrent  cie  lui  repréfeiiter  combien  vos. 
dernières  a(fbions  ccoienc  contraires  à  votre 
Jettre  ,  &  de  lui  infpirer  le  ctlir  de  vous- 
expliquer.  Mais  Roxane  qai  fe  préparoic 
à  partir  eut  le  rems  de  lui  parler  ,  6c 
quand  Barzine  voulut  vous  juftiher  en- 
fuite  ,  elle  ne  reçut  que  cette  réponfe  : 
n  Si  les  dernières  paroles  d  Oroondate  ne 
r>  font  pas  de  nouveaux  menfonges,  c'eft 
>î  qu'il  veut  revenir  à  moi,  rejette  fans 
»  doute  par  la  rivale  qu'il  me  préféroit  ; 
»  mais  la  fiile  de  Darius  n'eft  pas  faite 
îî  encore  pour  être  la  reflburce  d'un  in- 
H  iidèle  ». 

Après  la  bataille  y  Alexandre  vint  lui 
raconter  que  vous  l'aviez  abordé  avec 
Tareu  de  votre  amour  fur  les  Icvves  ;  Se 
qu'il  avoir  pris  foin  de  protéger  la  vie  de 
fon  rival  :  «  Je  voudrois ,  Seigneur  ,  lui 
j>  répondit  la  Princelfe  ,  qu'un  Roi  ne  fe 
35  (h  point  un  mérite  de  la  vertu.  Je  fait 
:.>  que  vous  êtes  généreux  ;  mais  vous  ne 
3>  l'êtes  que  loifque  vous  devez  l'être  :  la 
»  vraie  générofuc  n'agir  pas  toujours  fi 
pj  bien  a  propos  :  il  oit  vrai  que  ce  guerr 
a  lier  fe  diioic  mon  amant.  Quoique  j^ 
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»  l'abhorre  aujourd'hui ,  Alexandre  eft  de 
5>  tous  les  mortels,  celui  qu*il  me  feroit 
w  plus  honteux  d'écouter  après  lui  ». 

On  nous  fit  partir  pour  Suze  :  le 
Conquérant  nous  y  laida  pour  marcher 
à  d'autres  expéditions.  Permettez  -  moi  _, 
Seigneur ,  de  jetter  un  voile  fur  le  trille 
tableau  de  la  défolation  des  iliuftres  cap- 
tives ,  lorfqu'on  leur  apporta  le  corps  de 
Darius.  Elles  demeurèrent  dix  jours  éten- 
dues fur  la  terre  ,  voilées  ,  féparées  ds 
tout  le  monde  i  elles  iravadlèrent  de  leurs 
mains  le  fépukre  de  leur  pèie  ,  &  le 
drefsèrent  fans  pompe  ,  en  offrant  à  {q& 
mânes  auguftes  leurs  'armes ,  leurs  che- 
veux ,  Se  \e\xts  imprécations  conUQ  Ale- 
xandre. 

Il  reparut  bientôt  :  il  s'attendoit  à  toiîS 
les  excès  de  leur  douleur  ;  mais  leur  ame 
fiirchargée  par  tant  de  fardeaux  que  lui 
impoloit  la  fortune  ,  avoit  anéanti  les 
reftes  de  leur  courage.  Le  vainqueur  af- 
fe6i:a  de  palfer  deux  ou  trois  heures  par 
jour  à  pleurer  avec  elles  dans  le  lugubre 
appartement  qu'elles  s'étoient  formé  ;  & 
lorfqut  le  tems  eut  un  peu  calmé  cette 
jufte  douleur  ,  il  reprit  fon  audace  j  & 
parla  de  fon  amour.  La  Reine  Sifigambis 
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s'étoit  lallfé  toucher  par  les  généreux  pro- 
cédés du  Conqucranr  :  elle  le  lui  rémoi- 
giioïc  par  tant  de  marques  de  déférence 
&  de  refped: ,  qu'il  rompit  enfin  toutes 
les  barrières  ,  &c  dit  un  jour  à  Statira  : 
j)  Une  partie  de  mes  vœux  eft  remplie, 
aj  Madame  ;  j'ai  combattu  pour  la  gloire  : 
w  je  crois  l'avoir  acquife.  Mai^^j'ai  vouki 
ï>  rendre  a  Darius  les  Empires  que  je  lui 
»  prenois  :  je  ne  puis  que  les  rendre  a  fes 
x>  enfans.  Je  mets  donc  le  fceprrc  de  l'uni- 
jî  vers,  avec  ma  maiu,  dans  la  main  de 
j>  Scatira.  —  Votre  main,  Alexandre,  lui 
j>  répondit  la  PrincelTi  î  Vous  oiez  me 
3>  préfenter  votre  main  !  Et  l'avez  -  vous 
»  lavée  du  meurtre  de  mon  père  ?  Ma 
5î  mère  vient  d'expirer  fous  vos  fers  : 
»  Avez -vous  brifé  les  fers  de  la  lille  ? 
»  Voulez -vous  ép>oufer  une  efclave,  & 
»  l'arracher  de  la  tombe  de  fes  parens, 
35  pour  la  conduire  à  l'autel  qu'a  préparé 
n  leur  alfa iîîn?  • 

oc  11  n'ert:  point  de  mortel  plus  in- 
î>  fenfé  que  ru  Tes,  Alexandre.  Tu  veux 
»  nous  Tendre  nos  Empiies  :  pourquoi 
jî  les  prenois- tu?  &  que  peux  tu  nous 
»  rendre  ?  nos  champs  ravagés  \  nos 
»  villes  fumantes  ,    nos  plaines  chargées 
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w  de  milliotîs  de  cadavres  de  nosfujetSf 
3j  un  Empire  de  défolation  ôc  d'effroi* 
35  Eft-ce  là  ce  que  ru  as  pris?  &  neft-ce 
a  pas  ta  fureur  d'injuftice  qui  a  toul 
yi  ravi ,  tout  dévoiM ,  tout  brûlé  j  tout 
"  égorgé?  Après  de  tels  exploits,  loirt 
»  de  t*offrir  au  châciiticnt  qu'ils  méritent^ 
99  tu  viens  en  demander  le  prix  à  la  main 
3>  de  celle  que  tu  dépouilles,  à  la  maia 
»  qui  ne  peut  fe  lever  appefantie  paf 
»  ces  chaînes  !  Gardes  tes  larcins  ,  bri- 
»  gand  ,  Ôc  lailTe  nous  mourir  en  mau«f 
35  diffant  les  Dieux  qui  te  protègent  «. 

»  Je  l'ai  fouffert ,  ton  infolent  amour, 
5>  tant  que  j'eus  un  père  :  je  croyois  qu'un 
3>  amant  relpeéteroit  le  père  de  fa  maî- 
»  trelfe.  Mais  le  généreux  Alexandre  af- 
«  TaiÏÏne  )e  père,  &  vient  enfuite  de- 
«  mander  le  cœur  de  la  fille.  Ne  penfe 
y.  pas  que  je  croye  à  ton  amour  non  plus^ 
»  qu'a  ta  générofité.  Tu  ne  veux  qu'un 
w  jouet  à  tes»  vils  defîrs  :  les  tyrans  nont 
»  jamais  de  vertus;  mais  un  mafque 
»  dont  tu  t'es  couvert  pour  arriver  aaat 
5>  cieux  ou  l'adulation  t'a  placé  ,  &  pour 
73  aller  féduire  une  poftérité  déshonorée* 
»>  Grand  Alexandre ,  que  ne  puis-je  ap-- 
»  prendre  aux  nations  combien  tu  es  vil 
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^  dans  ton infuppottable orgueil,  &  cruel 
»  dans  ton  infanable  avidité  »>  I 

Elle  acheva  ces  paroles ,  &  s'cloigntt 
du  conquérant  qu'elle  laifla  confondu. 
11  réfoiut  d'étoufîer  ïov\  amour,  &  ren- 
dit la  liberté  aux  PrinceiFes  ;  bien  afTûré 
qu'après  la  mort  de  Darius  elles  n'au- 
roient  d'azile  au  monde  que  celui  qu'il 
daigneroit  leur  accorder.  Il  partit  pour 
aller  joindre  fon  armée;  <Sc  fur  fa  roure, 
il  s'attacha  j  dit-on  ^  à  gagner  les  coeurs 
qu'il  avoic  défolés ,  <3c  à  fe  rendre ,  par 
une  clémence  niceflaire,  poifeifeur  paili- 
ble  $\\ï\  lîon^  ufurpé. 

Quelque  tems  en  fui  te  on  nous  ap- 
porta la  nouvelle  étonnante  de  fon  hy- 
men avec  la  belle  Roxane.  Cet  amoureux 
vainqueur  fatigué  de  débauche,  &  féduit 
par  la  beauté  de  cette  artihcicnfe  femme, 
auîant  que  par  fon  efprit  6c  la  ccnlidéra- 
tion  des  fervices  fecrets  qu'on  fuppolc 
qu'elle  lui  a  rendus  ,  fit  diverlîon  a  fon 
amoor  défefpéré  par  ce  frcle  lien  qu'il 
.alla  former  au  pays  des  Saqtes,  où  lom- 
mandoit  alors  le  vieux  Cohortan.  Cette 
^louvellc  effraya  les  Prince (fes  qui  con- 
jioiiloieni  fon  dangereux  caradère  ,  & 
combla  de  joie  TûiiKHrente  Statira ,   qui 
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fe  crut  délivrée  de  la  palîîon  du  héros. 
Se  te  propofa  de  le  traiter  avec  plus 
d'égaids  délormais. 

Cependant  ri.naç^ed'Oroondate  s'obf- 
tinoit  à  errer  dans  la  penfée.  Quoiqu'elle 
ne  parlâc  plus  de  vouSj  de  qu'elle  eût 
interdit  votre  nom  à  toutes  les  bouches 
qui  lui  parloienc  ^  vous  n'étiez  point 
oublié  _,  Seignear.  Quelquefois  elle  avoit 
foupçonné  Roxane  d'avoir  çenté  de  vous 
ravir  2i{on  amour  :  mais  Thymen  de  Ro- 
xane efFaÇoit  un  pareil  foupçon;  ôc  vos 
mortelles  offenfes  étoient  la  feule  vérité 
qui  vous  fermât  le  retour  de  fa  tendrelfe. 

Alexandre,  vainqueur  de  l'Inde  ,  ren- 
tra dans  Suze ,  ôc  lui  rapporta  Ces  hom- 
mages avec  les  dépouilles  de  l'univers.  11 
.revint  gémir  à  fes  pieds ,  ôc  de  tous  les 
malheurs  dont  {qs  armes  l'avoient  affli- 
gée 5  &  des  rigueuTS  qui  l'affligeoient  lui- 
mcme.  Se  du  regret  éternel  d'avoir  écouté 
un  trop  brufque  dépit ,  &  d'avoir  porté 
fur  fon  traiie  une  femme  qu  il  ne  pou*- 
voit  aimer.  11  offrit  de  la  répudier  _,  félon 
les  loix  de  la  Perfe  y  il  fit  briller  encore 
une  fois  les  fceptres  &  les  couronnes  ^ 
ôc  fut  enfin  forcer  le  cœur  rebelle  de 
votre  amante  à  fouffrir  fa  perfévérance  ^ 
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ï  corificicrer  que  maîrre  puiifanc  il  def- 
seiidoïc  pour  elle  à  des  icrvicesj  à  des 
foins  &  des  complaifances  qui  ne  pou- 
/oient  être  que  du  plus  palfionné  des 
imans. 

l^andis  qu  il  amoliiiroit  par  degrc  ce 
fier  courage  j  il  entraînoit  dans  fa  fc- 
duâ:ion  la  vieille  Reine  Sihgambis_,  Se 
riblouiiroir  par  les  plus  grands  motifs  de 
la  raifon,  de  Tintérct  ôc  de  la  politique! 
11  propoloit  deux  hymens,  (celui  deSra- 
tira  ôc  de  Parifatis)  ^  qui  dévoient  rele- 
ver le  trône  de  Darius  ^  qui  replaceroient 
les  Princelfes  dins  un  état  digne  de  leur 
iiaifTancCj  Se  leur  faiiveroienr  la  honte 
de  tenir  leur  fubfiftance  d'un  vainqueur  ; 
deux  hymens  qui  réuniroient  la  Perle 
&  la  Macédoine  contre  la  Scythie ,  &c 
qui  conferveroient  un  patrimoine  fuperbe 
à  l'héritier  de  Darius,  dotu  on  ne  de- 
vait point  négliger  les  intérêts  j  puifqu'on 
n'avoir  pas  de  preuves  alTez  certaines  de 
,fon  trépas. 

j  Repréfentez-vous ,  Seigneur,  k  trifte 
fuite  des  maux  que  le  Ciel  a  ralFemblés 
fur  la  famille  de  Darius  ^  &  vous  ne 
ferez  point  furpr*is  de  l'effet  des  fcduc- 
ipt)ns  d'Alexandre  fur  U  Reine  Silîgaiu- 
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bis.  Elle  reconnut  le  fouverain  empire 
de  la  nécelîué.  Elle  ne  fe  fouvint  plus 
d'Oroondate  que  comme  d'un  traître  : 
elle  fuppofa  dansJ'ame  de  fa  petite-fille 
alTez  de  fierté  pour  le  méprifer  A  ja- 
mais,  &  alTez  de"  grandeur  pour  vou- 
loir relever  les  trônes  de  l'Afie  par  un 
noble  facrifice  de  fes  volontés.  Elle  ne 
lui  parla  des  difpofitions  d'Alexandre 
que  comme  d'une  infpir^ition  des  I^ieux^ 
qui  vouloient  réparer  tout, ce  qu'ils  avoienc 
Uiiïe  faire  ^  &  de  cet  hymen  que  comme 
d'un  fil  que  préfentoit  la  ifi^rtune  pour 
échapper  d'un  labyrinthe  de  nialheurs. 
Elle  ne  lui  peignit  le  vainqueur  ^ue 
fous  les  traits  d'un  héros  vertueux  ,  cjui 
lî'ayanc  pu  balancer  le  tort  de  fes  vic- 
toires ,  que  par  des  bienfaits  ^  rendoitS 
fes  conquêtes,  non  pas  «n  maître  qui 
donne  avec  orgueil ,  mais  en  amant 
refpedueux  qui  croiroic  tout  obtenir  ^ 
fi  l'on  daigjîoit  recevoir  fes  dons.  «<  Je  ne 
•»  veux  pas  ,  lui  difoit-eile ,  vous  faire 
I)  craindre  cette  autorité  que  j'ai  mal- 
^>  heure ufe ment  acquife  par  la  mort  de 
s>  mes  enfans  :  préfentez-vous  fans  efforts 
»  a  cet  hymen  néceffaire  ;  ma  chère  Sta- 
»  tira,  vengez-vous  d'.un Scythe  infolent 


DES     ROMANS.  iGy 

m  I  «Il  I  II    II         ■  I 

H  &  perfide  :  arrêtez  dans  fe^  eflr'ers  le 
»  terrible  pouvoir  de  Roxane  \  &  pro- 
»  mettez-vous  du  moins  quelque  dou- 
ti  ceur  d'une  réfi^natiou  qui  doit  faire 
»  le  falut,  le  bonheur  ic  la  gloire  de 
3>  toute  voire  famille,  de  toute  la  Perfe 
M  &  de  tout  l'univers  >9, 

Vous  favez,   Prince,  qu'Alexandre  a 
la  taille  moins  haute  &:  moins  riche  que 
vous ,  &   na  pas  toutes  ces  grâces   no- 
bles ,  &  Q^%  beautés   que  vous  prodigua 
la  nature  i   mais  Siliqambis  le  pcignoit  à 
Statira  de  couleurs  brillantes ,  6c  la  dif- 
pofoit  à  regarder  ce  héros  d'un  oeil   plus 
mdulgent. .  .  L'impatient  Oroondate  fe 
levé  a  ces  mots  ^  interLompt  l'eunuque, 
&L  frappant    fes    mains    avec    violence , 
f*  elle  efl  mariée,  s'cctie-t-il  !  >»  Ses  avi- 
des regards  fe  portent  fur  Tireus  :  «  —  Tu 
i>  ne  réponds  point  \  ciel  !  tu  baifîe  les 
»»  yeux  &  tu  gémis  ?  Ah  !  cruel  efclave, 
>>   tu  m'amufois  ».  11  court  à  fon  épce , 
qu'heureufcment  je  lui  ravis;  il  me  re- 
poudë  à  dix  pas  contre  les  appuis   de   fa 
tente.  «  Dieux  ,  Dieux,  Dieux ^ reprit-il  , 
%i  impitoyables  Dieux  \  foudroyez  -  moi. 
»  Il  fe  jette  le  vifage  contre  terre ,  <&:  s*f 
If  tient  attache  eu  poullànt  de  fombtes 
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cris,  de  profonds  fanglots  j  ôc  répétant 
fans  ceflTe  \  «  qu'ai  -  je  fait  j  qu'ai  -  je 
3>  fait  f  »> 

Elle  m'aimoitj  pourfuit-il  en  fe  rele- 
vant avec  vivacité  :  elle  étoit  innocente  ! 
C'eil-  moi  qui  me  la  fuis  ravie.  O  fup- 
plice  éternel  !  Hélas  !  mes  amis,  que  vais- 
je  faire  ,  Se  que  puis- je  maintenant  de- 
venir ?  Pleurez  ,  Seigneur  ^  reprit  Tireus , 
Ôc  confolez-vous  par  les  larmes  que  verfe 
maintenant  pour  vous  la  malheureufe 
époufe  d'Alexandre.  «  Malédidion  fur 
toi,  barbare,  reprit  Oroondate  dans  une 
inexprimable  fureur  !  tu  l'as  donc  pro- 
noncé ce  mot  affreux  que  redoutoit  mon 
oreille  ?  Il  eft  donc  confommé  cet  hor- 
rible forfait  ?  mânes  de  Darius ,  frémiflez. 
Ombre  facrée  que  je  révère  ^ que  j'attefte, 
que  j'implore ,  apprends  que  ta  fille  eft 
dans  les  bras  de  ton  aflfaffin  ,  ôc  que  les 
Dieux  infidèles  fe  font  joués  de  la  parole 
que  tu  m'avois  donnée.  En  avez-vous  fait 
afiez,  impitoyables  Dieux  ?  Attendez- vous 
qu  Oroondate  vous  pardonne  ,  ôc  vous 
permette  de  l'outrager  encore  f 

Tireus  &  moi  ^  nous  n'ofions  refpirer 
devant  lui.  Sa  voix  &  fon  regard  nous 
tenoient  dans  l'effroi  :  fon  air  manifeftoit 

UM 
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un  deiïein  déCcfpété  :  il  reprit  bien -tôt  la 
parole  :  <*  Soldat ,  me  dit  il ,  que  demain 
un  vaillèau  me  tranfporte  d'Hypolconà 
M  Byfance^  &  que  bien -tôt  les  lâches ,  qui 
fi  me  déshonorent  dans  Suze ,  frcmilTenc 
»>  de  la  vengeance  que  je  me  prépare. 
^  Je  ne  fais  comment  Tircus  hafarda  de 
lui  montrer  des  tablettes  qu'il  tira  de  fon 
fein.  Oroondate  les  regarda  long-tems  : 
tu  peux  maintenant  parler,  lui  dit-il ,  fans 
les  prendre  :  redis -moi  la  fuite  des  hor- 
reurs dont  tu  voulois  m'inftruirc  y  je  n*ai 
plus  rien  a  craindre  ;  ôc  c  eft  comme  Juge 
tranquille  des  Dieux  &c  de  ma  maîtrefle 
que  je  vais  l'écouter. 

A  peine  ,  reprit  Tireus  ,  la  pompe 
nuptiale  (^  les  tctes  magnifiques  avoient 
folemnifé  le  conlentemenr  fatal  ^  les 
larmes  &  les  regrets  de  Statira  ,  que 
Roxane  arriva  de  Pafergade  où  le  Roi 
Tavoit  lailfce.  Elle  arriva  comme  une 
Mégère ,  la  rage  dans  le  cœur .  tous  les 
poifons  X  la  bouche  ,  &  la  tae  remplie 
de  delfeins  aflVeux.  Ellefe  préfenra  devant 
toute  la  Cour  :  tout  le  monde  fut  témoin 
de  fes  fureurs  ,  3c  l'entendit  vomir  les 
reproches ,  les  outrages  ,  les  menaces  Se 
les  imprécations  contre  fon  volage  époux  j 
Oclobrci-jto.Icr.FoL  H 
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mais  le  traie  k  plus  aigu  de  fa  vengeance 
çto'it  réfervé  a  fa  crilte  rivale 

Eh  bien,  fille  de  Darius ^  lui  dit  elle  , 
voijs  me  remercîrez  fans  doute  de  la  gran- 
deur où  mes  foins  vous  ont  élevée?  Mon 
delTein  (  vous  pouvez  m'en  croire  )  n'étoic 
pas  de  vous  alTocier  à  ma  fort  uie  ;  mais 
âe  vous  arracher  un  amant  que  j 'ado rois  , 
avant  que  ce  fidè'e  héros  ,  dit-elle  en 
montrant  Alexandre  ,  m'eût  apporté  fon 
indigne  hommage.  Reine  du  monde  ,  fou* 
yiens-toi  dans  les  bras  de  mon  époux  que 
c'eft  moi  qui  te  ravis  ton  amant  :  que 
c'eft  moi  qui  te  peignis  crim'nelle  à  (qs 
yéux^  que  c'eft  moi  qui  le  feignis  in- 
jufte  ôc  criminel  aux  tiens  ,  ôc  qui  me 
fis  de  fa  fidélité  me  re  d'heureux  moyens 
de  te  prouver  fon  parjure.  Statira  ne 
put  en  entendre  davantage.  On  la  vit  pâ- 
lir &  tomber  évanouie  dans  les  bias  de 
fa  fœar  Pari^atis.  On  s'emprenTa  de  la 
fecourir  :  Alexandre  s'avançoit  dans  ce,- 
deflein  :  Roxane  l'arrêce  avec  violence., 
ÔC  le  tenant  par  le  bras  :  Conquérant , 
pour  fuit-elle  ,  regarde  ta  femme  :  regar- 
de-la mourante  de  i^on  amour  pour  ton 
ennemi.  C'eft  moi  qui  le  la  préfenre., 
mpj^ue  tii  trahis,  nioi  itjui  yQj^^^^^ 
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tous,  &c  qui  jouis  du  trouble  ck  de  la  honte 
d'Alexandre  en  ce(Tant  de  jouir  de  fou 
amoLir.  —  Fille  de  Darius ,  ajouta-t-elle, 
réveille-toi  pour  m'ccouter^  la  lettre  qui 
accufoit  ton  amant  en  apparence,  mo 
fut  adreiTce.  Je  te  la  fis  parvenir  avec  un 
bracelet  que  je  lui  avois  fait  dérober  à 
Damas.  Le  ierviteur  qui  te  porta»  cet 
heureux  mcifa^e  étoit  à  moi  :  je  lenour* 
ri  (lois  auprès  d  Oioondate.  Les  Dieux  f© 
font  joués  de  Tefpoir  que  je  fondois  fur 
votre  dcfunion  ;  mais  ils  me  rend.'nt  au 
moins  le  plaiîr  de  me  jouer  à  mon  tour 
de  vos  douleurs.  Pleurez  ,  fidelie  amante, 
le  fidèle  amant  que  vous  avez,  outragé  ; 
ôc  toi ,  fier  Alexandre  j  je  te  permets  de> 
te  féliciter  de  ta  conquête  ,  &:  de  te  con-» 
foler  par  les  prémi.es  de  la  fortune  do» 
celles  que  ton  noble  amour  a  p.rdues. 

Je  m'arrête  ,  Seigneur  :  je  n'ai  pas  be«-' 
foin  de  vous  redire  quelle*?  furent  les  dou- 
leurs de  Statira  ;  par  combien  de  cris ,  de 
larmes  j  Se  de  plamtes  amères  elle  les  fit 
éclater  j  lorfqiierranfportée  da^s  l'appar- 
tement fatal  de  (on  hymen  ,  Alexandre 
fe  fin  éloigné  d'ePe  ^  après  lui  avoir  pro- 
digué les  p'us  tendres  foins  de  l'amour 
ccuifiant  ,  généreux   &   tranquille.   Ah  1 

Hij 
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Prince  ,  que  ne  l'avez  -  vous  vue  dans 
la  maladie  cruelle  qui  fuivit  fes  tranf- 
ports  l  Que  n'avez- vous  entendu  fa  voix 
défolée ,  vous  appeller  fans  celfe  ,  vous 
demander  grâce  j  accufer  Siiigambis  &:  les 
Dieux!  Hélas  !  dans  les  bras  nième  d'Aîe^ 
xandre ,  vous  lui  prononceriez  ce  pardon 
d'où  dépend  fa  vie  :  ce  pardon  qu'elle 
implore  aujourd'hui  par  ma  voixj  &  par 
ces  tablettes  qu'elle  a  trempées  de  (es  lar- 
mes ^  Ôc  baifé  cent  fois  avant  que  de  me 
les  confier.  L'Eunuque  ce  (Ta  de  parler  î 
lin  long  foupir  fortit  de  la  poitrine  d^ 
mon  maure  ^  êc  quelques  larmes  échap-» 
pèrent  de  fes  yeux.  Il  reçut  les  tablettes 
d'une  main  égarée  :  il  les  ouvrit ,  ôc  n'eut 
pas  la  force  de  les  lire,  c;  Tiens ,  me  dit-il , 
n  Araxe  ,  lis  ;  achevé  de  me  percer  le 
w  cceur  3ï.  Je  pris  les  tablettes;  ÔC  vous  fe-* 
lez  peut-hre  curieux ,  Seigneur,  d'appren- 
dre ce  qui  m'en  eft  reflé  dans  la  mémoire. 
Statira  à  Oroondatc.  De  quel  œil  verrez* 
vous  ces  caradères  d'une  coupable  amante, 
ou  plutôt  d'une  inf^ortunée  qui  va  mourir 
(de  la  douleur  de  vous  avoir  offenfé  ?  Je 
charge  le  fidèle  Tireus  de  vous  racontée 
ma  déplorable  hiftoire  ;  vous  entendre^ 
fpfîiinçnt  je  fus  trompée  \  vou§  çnte;i-î; 
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drcz  fur  -  tout  comme  je  vous  aime  :  ouij 
le  mot  eft  tracé ,  comme  je  vous  jiime  en- 
core. Hélas  1  je  ne  dois  rougit  que  d'avoir 

un  époux Cher  Oroondate ,  j'eulfe 

été  trop  heureufe!.  .  .  .  Où  es-tu  main- 
tenant? Où  portes-tH  ce  ca-ur  défolé  par 
mon  crime  ?  Tu  me  méprifes  j  ô  ciel  ! 
mon  amant  me  méprife  ,  ^  je  ne  puis  le 
défabufer  que  par  une  voix  étrangcie  î  je  ne 
puis  recevoir  à  fes  genoux  le  pardon  que  je 

tâche  de  mériter  par  mes  larmes! 

Qui  pouvoit  pénccrer  dans  une  trahifon 
fi  cachée  ?  Mon  cœur  le  pouvoit ,  mon 
cœur  fans  doute  eût  du  m'éclairer,  &  je 
de  vois  penfer  qu  Oioo  idate  étoit  trop 
gran  1  pour  ctre  infidèle. . . .  Cher  Oroon- 
dare  ,  ô  le  pUis  regretté  dçs  mortels  ! 
confole  -  toi. . . .  Oroondate  eft  le  p!us 
heureux  j  puifqu'il  ell  le  plus  aimé. . .  • 
Mais  vous  devez  être  aulîî  le  plus  ver- 
tueux ,  d<:  n'oublier  jamais  que  cette  vertu 
qui  m'icquit  votre  amour,  vous  défend 
aujourd'hui  tout  efpoir. ...  Infortuné,  je 
ne  puis  te  rendre  ce  que  je  t'ai  dérobé , 
Ôc  je  celte  de  te  haïr  ,  quand  c'eft  un 
crime  de  t'aimer. . . .  Laiffez  dormir  des 
feux  que  Tamour  ne  doit  jamais  éteindre  : 
mais  gardez-  moi  votre  plus  tendre  aoû- 

H  iij 
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%\é  ,  l'amitié  de  notre  cher  Artaxerce  poiij 
l'iiifcrruiice  Stacira. 

J'en  éiois  à  ces  mots  ,  lorfqiie  mon 
maure  m'interrompit  :  non  ,  non  ,  Statiia^ 
s'écria-t-il,  on  ne  fe  défait  pas  d'Oroon- 
date  avec  cette  facilité  ,  &  ce  n'eft  pas 
avec  une  amitié  de  fœiir  que  vous  répa- 
rerez votre  inconftance.  Ah  !  divine  Sta- 
tira  ,  fans  doute  ,  je  vous  pardonne  j 
mais  puifque  vous  m'aimez  encore ,  fiez* 
yous  à  moi  du  foin  de  légitimer  votre 
amour.  AM-ons,  Araxe  ^  il  faut  que  tu  me 
fuives;  il  faut  que  nous  volions,  que  nous 
allions  reconquérir  notre  bien ,  ôc  épou- 
vanter les  murailles  de  Suze  des  plus  ter- 
ribles vengeances  de  l'amour  dérobé.  O  ! 
mon  ami  fidèle ,  ne  m'abandonne  qu'à 
la  fin  de  ma  trifte  carrière  ;  &  fi  je  ne 
le  puis  moi-même  ,  ma  fœiir  Bérénice  un 
jour  te  récompenfera  de  ra  tendre  amitié. 

Nous  laifsâmes  un  billet  pour  avertir 
Arzacome  de  notre  départ  y  nous  mar- 
châmes toute  la  nuit  ,  &  le  lendemain 
nous  voguâmes  fur  l'Hellefpont.  Mais  là, 
comme  dans  toute  la  fuite  de  notre  route , 
tous  les  orages  des  paillons  oppofées  agi- 
tèrent mon  pauvre  maître  ,  ôc  {qs  réfolu- 
tions  varioient  au  (fi  fouvent  que  les  perf- 
pediy^s  qui  s'ofFioienc  à  nos  tegards.  U 
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voiiloit  ruer  Alexandre  ;  il  vouloir  domp- 
ter la  venu  de  Sracira  ,  il  vouloir  s'im- 
moler à  fes  pied.>,  &  la  punir  par  la  vue 
d'un  amant  aimé  expirant  fous  fes  yeux. 
Puis  Alexandre  lui  paroilfoit  magnanime, 
&  innocent  d'un  crime  qu'il  rejcttoit  fur 
les  Dieux.  Il  adoroir  la  veitu  de  fa  mai- 
trèfle;  ôc  il  exprimoit  en  paroles  triom- 
phantes le  bonheur  qu'il  anroic  d'occuper 
feulement  la  moitié  de  fes  penfces.  H  s'ir- 
ricoit  enfuire  \  il  efpcroit  ,  il  fe  décidoit, 
il  balançoit  j  il  brûloir.,  dcceftoir ,  fou- 
piroit ,  s'accufoit ,  fe  croyoit  heureyx  ÔC 
ma'hcureux  tout  enfemble. 

A  la  vue  de  Suze  ,  il  s'arrêta  penfif, 
E'ie  eft  donc  la,  dit  il  ?  je  vais  la  le- 
trouver ,  là,  dans  les  bras  d'un  rival  or- 
gueilleux ,  infolent ,  criminel  ôc  farou- 
che. J'ai  aimé,  fouffert ,  perfévéré  :  j'ai 
ctérrahi,  je  brûle  encore  :  j'ai  fupporté 
toutes  les  tempêtes  de  l'amour  ôc  de  U 
forrune;  &  cet  Alexandre^  fans  s'erre 
détourné  de  Cqs  projets  ambitieux,  fans 
avoir  aimé  peut-ècre,  recueille  aujour- 
d'hui ,  fans  peines  &  fans  délices ,  les 
fleurs  que  je  cherchois  parmi  tant  d  épi- 
nes cruelles.  Peur-être  qu'en  ce  moment 
la  bouche  de  l'infidcle  s'offre  à  fa  bouche 

Hir 
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infâme.  Ah  î  Dieux  ,  à  quelle  indigne 
idée  me  réduifez-vous  ?  Non  ^  plus  de 
généroiîcéj  il  faut  qu*il  meure  j  il  faut 
quil  expie  fa  félicité,  le  barbare.  Se  que 
j'arrache  ce  cœur  abhorré  qui  trelTaillit 
des  émotions  réfervées  pour  le  mien. 

Nous  approchions  de  la  ville  :  Tireus 
nous  quitta  Ôc  prit  les  devants.  Un  mo- 
ment après ,  nous  vîmes  une  foule  de 
chars  ôc  de  cavaHers  :  on  nous  dit  que 
c'étoit  le  cortège  de  la  Reine  Statira ,  de 
qu'elle  alloii ,  daiis  fon  heureufe  conva- 
îefcence  ,  parcourir  les  bords  du  fleuve  qui 
coule  àquek]ue  diftance  des  murailles.  Un 
peut  bois  nous  offrit  une  retraite  d'où  nous 
pi>uvions  la  voir  paiTei.  Nous  la  vîmes  bien- 
lat  paroître  dans  un  même  char  avec  fon 
heureux  époux.  Elle  portoit  fur  fon  vifage 
les  traces  touchantes  de  fa  maladie  :  elle 
étotr  trifte.  Mais  Alexandre ,  fier  de  gou- 
verner avec  des  renés  d'or  dix  cour(iers  fu^ 
perbes ,  fembloit  nous  infuker  au  palTage- 
par  leur  courfe  triomphante.  Ce  fut  alors 
que  je  craignis  l'effet  de  quelque  réfolu*- 
tion  foudaine  &  défefpérée.  Mon  Prince 
frémllfoit  d'amour  ôc  de  fureur  ]  je  m*^at- 
tendis  à  tout ,  lorCque  je  vis  Alexandre 
defcendce  du  char  Ôc  palTer  fur  ua  cheval 
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qu'il  vouloir  dompter  en  préfence  de  foo 
époufe. 

L'animal  novice  eue  i  peine  fenti  Tap- 
proche  de  l'éperon  _,  qu'il  s'élança  avec 
une  fougue  ,  que  ni  la  force  ni  l'adcelTe 
de  fon  cavalier  ne  purent  réprimer  j  &, 
s'approchant  des  bords  du  fleuve  ^  il  U 
précipita  dans  l'onde,  fur  laquelle  il  re- 
parut un  moment  après  ,  mais  feul  j  ÔC 
laiiranr  le  Monarque  du  monde  au  fond 
des  gouffres.  Tous  les  fpedateurs  qui  fa- 
voient  qu'Alexandie  n'avoient  point  ap- 
pris à  nager ,  poulloient  au  ciel  des  cris 
de  défclpoir^  &  cependant  fe  tenoient 
oififs.  J'avoue  que  ces  cris ,  flatcaiu  mon 
oreille,  élevèrent  mon  cœur  de  plaifk  ; 
j'admirois  Ta-propos  de  cet  événement, 
qui  épargnoit  à  mon  maître  un  allalfinat, 
couronnoit  (es  infortunes  par  la  plus 
heureufe  iifue  ,  quand  je  le  vis  lui-même 
s'élancer  dans  le  fleuve,  feixlre  les  ondes, 
faiiir  fon  rival  qui  fur-nageoit  alors  en- 
traîné par  Iccoaranc,  l'entraîner  vers  Iz 
rive  ,  le  porter  dans  fes  bras  jufqiies  aux 
pieds  de  fon  époufe  éplorée ,  &  l'y  jer- 
tant  avec  colère  :  <*  tiens,  le  voilà ^  lui 
3î  dit-il  j  cclfe  de  pleiuer  jî.  Puis  il  re-- 
vole  à  fon  courfier,  le  monte  d'un  faut, 

Hy 
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êc  nous  piquons   enfemble  vers  la  ville. 

Les  vêremens  de  mon  héros  dcgout- 
toient  avec  tant  d'abondance,  qu'on  eut 
pu  nous  fuivre  à  la  ttace  :  je  le  fis  entrée 
dans  la  première  cabane  hors  des  rem- 
parts j  éc  tandis  que  je  nétoyois  Tacier 
de  fon  armure  >  je  voulus  exalter  fa  gé- 
nérafité;  mais  il  m'impofa  filence;  & 
quand  je  lui  demandai  fi ,  avec  de  Ci 
grands  intérêts  à  la  perte  d'x'^lexandre ,  il 
ii'auroit  pu  foufifrir ,  fans  honte ,  ce  que 
Perdicas  ôc  tant  d'antres  de  fes  amis 
avoient  foufferc;  il  me  répondit  feule- 
ment que  Perdicas  ôc  tant  d'autres  ne 
favoient  peut-être  pas  nager.  Maisj  Sei- 
gneur 5  lui  dis  je  encore ,  que  favez-voiv? 
M  ce  n*ctoit  pas  pour  réparer  vos  malheurs 
que  les  Dieux  le  laidoient  périr?  Araxe , 
me  dit-il  :  le  cœur  d'un  honnête  homme 
eft  au-delïïis  des  Dieux  :  je  les  défie  de 
me  reprocher  jamais  une  vengeance  lâche. 
Mon  plus  que  la  fuite  d'une  bonne  aéticDi^. 

Le  lendemain  de  cette  aventure,  il 
fe  rendit  chez  la  belle  Barzine.  Elle  étoir 
prévenue  de  fon  arrivée  par  Tireus  :  elle 
le  reçut  avec  des  tranfports  ineîCprima- 
feles  y  mais ,  comme  ils  étoient  encore 
dans  l'enthoufiafme  des  premiers  mo- 
menS;»  on  annonça  la  Reine  Stacira.  Ma 
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chère  Barzine,  s'ccria  mon  maître,  ca- 
chezmoi ,  cachez-moi  ^  je  n'ai  plus  la, 
force  de  foutenir  fa  préfence.  Il  le  jetra 
dans  un  appartement  où  je  le  fuivis  :  il 
s'enfonça  dans  l'endroit  le  plus  reculé, 
&  fe  b  )Uchoit  les  oreilles  pour  ne  pas 
entendre  les  premiers  fons  de  fa  voix 
cciefte.  Mais  il  revint  bien-tot  fe  prof- 
terner  contre  la  porte  qui  le  féparoit 
de  la  divinité,  ôc  il  entendit  ces  pre- 
mières paroles  fortir  de  Tes  lèvres  chéries. 
-^-Je  l'ai  revu,  chère  Barzine:  Oroon- 
date  reparut  hier  à  mes  yeux.  C'eft  lui 
qui  fauva  mon  époux  du  péril  des  on-» 
des;  je  reconnus  fa  voix:  je  le  recon- 
nus ,  fur-tout ,  a  fa  générofité  :  l'avez^ 
vous  vu?  que  vousa-t-il  dit  ?  vous  a-t-il 
parlé  d'une  infortunée  ?  l'aime- t-il  en* 
core  ?  eft  il  encore  le  plus  charmant  y 
comme  le  plus  vertueux  des  morttls  ?  11 
eft  le  plus  amo'-ireux  _,  s'écrie  l'impa- 
tient Oroondare  en  s'élançint  hors  de  fa 
retraite  :  divine  Statira ,  vous  m'aimez  y 
je  vous  revois  ,  je  vous  entends ,  je  vous 
touche  ,  je  meurs  à  vos  pieds.  11  s'éten- 
dit fur  lés  carreaux  en  proférant  ces  pa- 
roles ,  il  les  baifaj  les  mouilla  de  fe* 
pleurs^  &  la  Reine  j  après  avoir  demeuré 

H  y; 
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un  moment  immobile,  tomba  tout  à- 
coup  à  fon  coté  en  pouiTant  un  cri  de 
furprife.  Barzine  s'emprelFe  à  îa  relever  ^  à 
lui  rendre  les  fens  dont  elle  a  perdu  Tuia- 
ge  y  &  mon  maîcre  profite  de  cet  heu- 
reux trouble  pour  égarer  {es  lèvres  ar- 
dentes fur  les  mains,  les  bras,  les  pieds, 
ôc  fur  chaque  vêtement  de  fon  amante 
Bifenfible»  Chère  Barzine  ,  dit  enfin  îa: 
Princeiîe  en  ouvrant  fes  beaux  yeux  j  ah  !■ 
chère  Barzine, vous  m'*avez  trahie !' Otez- 
le  de  mes  yeux  :  déHvrez-moi  de  lui  par 
pitié.  Mon  cher  Oroondate  j  éloignez- 
vous  r  puis  elle  tombe  dans  les  bras  de 
mon  maître. 

Mais  voyant  que  dans  fon  aveugle 
yvrefTe  j  Oroondate  la  preife  contre  fâ^ 
poitrine  ,  &  Snppercevanr  qu'elle^mcme 
s'obftine  d- s'y  preiTer  en  dépit  de  fa  ré- 
foîucio»  T  fai:s-tu  que  je  ne  fuis  plus  ^ 
toi  ,  dk-elle  ?  Sais -tu  que  je  fuis  fouillée 
par  un  autre  amour  ,  que  je  fuis  indigne 
de  l'époux  que  m'avoit  choifi  mon  père  ? 
Allcz^  _,  déplorable  amant  j  partez  ,  re-' 
pouffez  iinQ  infidelle,  &  lailfez  la  mou- 
m.-Une  fource  de  larmes  fortit  alors  de 
fes  yeux  ;  &  mon.  maître  qui  n'eût  pu 
letrouvec  la  parole  pour  fa  vie  même  ^ 
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les  recueille  fur  fes  joues  embrafces  , 
fans  lui  répondre,  les  boit  avec  avidité  , 
ôc  fe  perd  de  plus  en  plus  dans  le  tu- 
multe de  Tes  fenrimens.  Cependaiu  Bar- 
zine  &  moi  nous  p'eurions ,  &:  la  tendre 
amie  répétoitfans  cefic  :  <*  pauvres  amanil 
pauvres  vidlimes»  î 

La  honte  enfin  Ôc  le  de\vft  cclairc- 
rent  Tépoufe  d'Alexandre  fur  fa  foiblefTe. 
EHe  s'arracha  des  bras  d'Oroondaie  : 
Prince ,  lui  dit-elle  ,  j'en  ai  trop  fait  pour 
vous  dire  a  pré/ent  que  je  ne  veux  ni  ne 
dois  plus  vous  aimer.  Mais  fi  je  vous  fui$ 
chère  ,  c'tft  à  vous  de  penfer  que  nous 
avons  Tun  ôc  l'autre  Un  emploi  fublimé 
à  remplir  ;  celui  de  nous  aimer  fans  cf- 
poir ,  de  de  forcer  les  Dieux  A  fe  repentir 
de  leur  injuftice. 

Pallànt  alors-  de  Texcès  des  délices  i 
celui  de  l'amertume  j  en  voyant  fon  ttéfor 
échapper  de  fes  mains,  en  entendant  ces 
crutlles  pai'oîes  j  Oroondate  demeura  im- 
mobile fur  fes  genoux  ,  &:  ponant  fes 
regards  aux  lambris  :  «'Sans  efp^.ir,  dir- 
>»  il  ,  f-ins  cfpoir  '  Lh  bien  !  Madame;, 
yf  oui  jpourfuivit-il  :  je  vivrai  fans  efpoir  : 
>5  je  m'immolerai  i  votre  devoir  coupable 
»  puifqu'il  V0U5  eft  fi  cher  y  &  j'adorerai 
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w  jufqu'aux  droits  qui  vous  livrent  à  l'é- 
>j  poux  que  vous  aimez.  Sans  doute,  vous 
»  l'aimez  ,  infidèle  ^  ajouta-t-il  avec  vio- 
55  lence  j  votre  devoir  feroir  pour  moi ,  Ci 
>3  vous  ne  brûliez  pas  pour  lui.  C'efl:  1 
5î  moi  que  vos  premiers  fermens  vous  ont 
»  engagé®  j  &  ce  font  mes  droits  ^  Ma- 
»  dan  e  j  qui  vous  doivent  ètie  les  plus 
55  fâcrés.  il  fa  loit  continua  t-ilj  me  rap- 
55,peller  de  ma  tr'ifte  ablence  pour  me 
39  dire  que  vous  aviez  -es  devoirs  à  rem- 
55  plir  :  il  falioic  après  tant  de  fatigues  ôc 
55  d'infortunes ,  revenir  encore  à  travers 
55  les  iîiers  ôc  les  périls  d'une  cour  enne- 
55  mie  ,  quitter  mon  père ,  fon  armée  , 
55  ôc  négliger  encore  mon  honneur  pour 
55  entendre  la  bouche  que  j'adore  me  pro- 
55  noncer  tranquillement  :  Oroondate  ,  je 
53  ne  t'aime  plus. 

Non  j  répondit  Scatira  ,  s'il  faut  que 
inon  amour  me  coûte  la  feule  penfée  d'un 
crime  ,  je  le  redis  après  vous  :  Oroondate 
fédudeur,  je  ne  t'aime  plus.  Un  autre 
Oroondate  fut  mon  amant.  —  Votre 
viétime  ,  Madame  ,  répliqua  mon  maître  : 
Il  j'euiïe  été  plus  criminel,  vous  n'auriez 
pas  aujourd'hui  des  devoir^  à  m'oppofer, 
il  n'eu  eft  qu  un  pour  uaeame  innocenté  ; 
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c'eft  celui  de  l'amour  ;  &:  jamais  amante 
n'oppofa  Tes  devoirs  qu-  quand  elleceiïa 
d'aimer.  —  O  Dieux  j  ô  Barzine ,  iiuer- 
rompit  Sratira ,  vous  voyez  quelle  eft  foa 
ingratitude  ! 

Lli ,  qu*ai-je  reçu  ,  reprit  Oroondace 
enflimmé  de  colère?  Dcs  outrages  dans 
la  p'aine  d'Aib>elles  ,  des  mépris  aujour- 
d'hui dans  Sirzo.  Voilà  tout  le  prix  de 
mon  opiniâtre  &:  funtfte  amour.  Votie 
odieux  hymen  m'engage-i-il  d  la  recon- 
noilTance  ?  Que  vous  dois-je  ?  d<  que  dois- 
je  à  rurntpateur  ?  qu*a-t-ii  dû  fe  promet- 
tre 3  le  Ingand,  lors  qa'il  me  ravit  mon 
bien  ?  de  mj  le  voir  reprendre  lans  doute. 
J'ai  refpedté  mon  époufe  dans  U  fille  de 
Darius  :  dans  la  femme  d'Alexandre  je 
veux  reprendre  ma  maîtrefTe.  —  C'eft  â- 
dire ,  interrompit  Statira  j  que  le  géné- 
reux Oroondate  n'a  fauve  mon  époux 
tout  d  l'heure  que  pour  déshonorer  foa 
rival  y  &  qu'il  n'aime  aujourd'hui  fa  maî- 
trelfe  que  pour  couvrir  de  honte  Tépoufe 
de  fon  ennemi.  Ell-ce-ld  votre  vertu  ,  Sei- 
gneur ?  — 

Et  la  vôtre,  Madame  3  réplique  Oroon- 
date d'une  voix  éclatante ,  la  votre  fût- 
elle  d'oubliet  le  fang  de  Darius  qui  fume 
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encore  dans  la  main  qui  vous  carreffe  » 
d'infulrer  à  la  cendre  d'une  mère  infortu- 
née, dont  la  tombe  fupporre  le  lit  de  votre 
hymen ,  &  de  favourer  les  pleurs  d'un 
amanc  trahi  dans  les  bras  a' un  maître 
auffi  volage  que  barbare  ,  corrompu  par 
mille  Qxcès  de  débauches  ôc  né  d'un  fang 
déshonoré  ?  Quel  eft  «!cnc  fon  mérite  ,  à 
ce  fils  d'Olympias  ?  Efl-ce  a  moi  de  lui 
tenir  compte  d'avoir  couru  l'univers  en 
enragé,  d'avoir  brûlé  des  villes  ,  égorgé 
des  millions  d'hommes ,  défolé  des  Rois  , 
êc  ravi  leurs  filles?  £ft-ce  à  moi  de  fouf- 
frir  qu'il  pofsède  en  paix  ces  filles  déna- 
turées ,  qui  m'ofent  préfenter  comme 
une  vertu  leur  pailion  monftrueufe  ?  Ma 
vertu.  Madame,  efl  d'aimer  fidèlement. 
Je  n'en  veux  point  connoître  d  autre ,  iî 
ce  n'eil:  la  vengeance  que  je  me  dois  & 
de  vous  &  de  votre  indigne  époux.  — 

Allez  donc  ralfafîiner.  Prince  j  dit 
froidement  Statira,  ôc  qu:\nd  vous  aurez 
fa  tête  à  la  main  ,  vous  viendrez  me  de- 
mander le  prix  de  votre  amour.  Sans 
doute  qu'après  la  main  complice  du  meur- 
tre de  mon  père  >  l'accepterai  la  main  fu- 
mante du  fang  de  mon  époux. 

La  colère  de  mon  maître  heurtée  psx  ce 
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ton  d'ironie  fière  j  tomba  rour-â  coup.  Se 
il  fe  fejitit  blelTc  profûndcmenr.  Il  répon- 
dit avec  p!us  de  modération,  qu'il  ae 
prendroir  point  en  lâche  une  viequ  il  avoic 
jure  de  pourfuivie  en  gucnier  ;  vv  qu'il 
dcfiroit  leulemcnr  que  ce  terrible  épou- 
vantail  du  monde  ne  fe  cacher  pas  tou- 
jours derrière  (es  armées  ;  ou  qu'il  fe  fcr- 
vît  avec  pus  de  rcferve  de  f<în  utile  fe- 
crec  de  dcfarmcr  fes  enneinis  par  une  hy- 
pocrite gcnérolîté.  —  Prince  Oroondare  » 
reprit  encore  la  Reine  ,  vos  relfentimens 
vous  égarent.  On  ne  peut  être  grand  avec 
un  penchant  à  ravager  un  giand  homme  : 
&  vous  aviliirez  votre  amour  en  aviKlfant 
mon  choix.  Ami  ,  ponrfuivit- elle  en  lui 
prenant  la  main  ,  penfez-vous  que  je  ne 
gémi(Tê  pas  ai.flfi  de  cette  irricxibic  vcrtii 
qui  nous  condamne  à  déternes  regrets? 
Renfermons-nous  dans  la  juftice  de  notre 
caufe  :  hi.fons-nous  pi  indre,  &  ne  nous 
montrons  pas  fi  novices  en  verrus  j  que 
nous  ne  pinifions  les  exercer  fans  mur- 
mure. 

Eh  bien.  Madame  ,  répondit  moa 
maître:  je  vous  reconnois  pour  vertueufe. 
J'aJorevotre  vertu  fublime  :  mais  comme 
je  ne  crois  plus  à  votre  amour,  la  vertu 
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qui  me  refte  a  i emplir  eft  de  mourir  ici 
même  à  vos  pieds ,  afin  que  votre  vertu 
triomphe  fans  réferve.  Alors  il  fe  détourna 
ôc  ne  voulut  plus  rien  entendre  Mais  la 
Reine  lui  fit  promettre  de  revenir  le  lende- 
main pour  entendre  de  fa  bouche  les  cho- 
fes  les  plus  importantes  ôc  les  plus  inouies. 
L'amour,  l'efpoir  &  l'impatience  dé- 
tournèrent le  fommeil  des  yeux  de  mon 
maître  :  le  lendemain  Barzine  n'étoit  pas 
éveillée  qu'il  étoit  déjà  près  d'elle.  Mais 
ee  ne  fut  qu'au  retour  de  la  nuit  que  la 
Reine  arriva.  Un  coup-  d'œil  d'intelli- 
gence fit  pafler  Barzine  dans  un  autre 
appartement,  &  fon  abfence  fit  tomber 
mon  maître  aux  genoux  de  Statira.  «  Le- 
>%  vez-vous  Prince ,  lui  dit-elle  :  ->  mais  fa 
voix  étoit  févère,  fon  regard  trifte  ôc  (on 
front  majeftueux.  ïls  s'aflîrent;  la  Reine 
parut  fe  recueillir  :  Croondate  attendoit 
le  premier  mot  dans  une  inexprimable 
agitation.  Oroondate,  dit  elle  enfin,  je 
vous  aime.  Mon  maître  faifit  fa  main.  .  . 
Arrêtez,  pourfuivit-elle,  Ôc  écoutez-moi. 
Ma  fatale  pafllon  pour  vous  doit  du- 
rer autant  que  ma  vie.  J'abrège  ce  que 
je  pourrois  vous  dire  :  je  dois  tout  à 
,  Tamour  j    vous  n«  devez   rien  à  mon 
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cpoiix ,  &  vous  vous  devez  a  vous  mê- 
me le  piix  de  votre  perfcvérancc.  Main- 
tenant interrogez- vous  :  votre  honneur  Se 
votre  générofité  vous  permettent-ils  de 
profiter  de  cet  aveu  que  je  répète  en  ce 
moment  où  nous  fommes  feuls.  —  Sur- 
pris ,  enflamme  _,  troublé  &  s'exprimant 
a  peine  ,  Oroondate  tombe  i  fes  pieds  1 
expliquez- vous ,  Madame  :  je  crains^  je 
brûle  de  vous  entendre.  —  Je  vous  dis  ^ 
Prince  j  qu'une  femme  inforrunée  que 
vous  avez  fous  les  yeux ,  don:  vous  avez 
égaré  la  raifon ,  fur  qui  le  ciel  épuife 
fon  courroux  j  efl  prête  à  fe  livrer  a  fon 
ignominie ,  (i  fon  amant  ne  l'aime  pas 
aflez  pour  s'occuper  de  (on  bonheur,  êc 
pour  refpedler  fa  vertu. 

Mon  maître  demeura  confondu ,  Si: 
(comme  il  me  l'a  dit  cnfuite)_,  il  fe 
crut  dans  les  cieux  ôc  fous  la  main  d'une 
divinité  puilfaure  qui  transformoit  (on 
être  &  fes  fentimens.  —  O  Statira,  dit- 
il  ,  que  vous  m'humiliez  ,  que  je  rougis 
de  moi-même  !  ô  divinité  ,  mon  unique 
divinité  ,  pardonne  ,  pardonne  ,  chère 
amante ,  à  l'excès  d'un  amour  défefpéré  : 
tu  ne  pourras  plus  m'aimer ,  pourfui- 
vic-il  en  collant  fou  vifage  fut  les  pieds 


i88       BÎBLIOT  H  EQUE 

de  la  Reine  ;  j'ai  paru  trop  vil  à  tes  yeux. 
Scatira  le  relevé  ,  ôc  le  contidérant  avec 
des  yeux  aniinés  cie  la  joie  k  plus  vive: 
c'eft  d  aujourd'hui  que  tu  mérites  mon 
amour,  lui  dit-elle.  Je  puis  à  préfenc 
m'hoiiorer  de  cet  amour  coupable  :  oui^ 
fi  mon  amant  refpedte  encore  mon  époux , 
mon  amant  eft  le  premier  de  tous  les 
mortels.  Un  (ignal  fil  revenir  Barzine 
aufli-tôt  qu'elle  eut  celFé  de  parler.  Chère 
amie ,  pourfuivit-elle  en  courant  dans 
fes  bras  ^  il  eil:  digne  de  nous.  Voilà  le 
modèle  des  héros  Ôc  des  amans  :  qui 
pourra  me  reprocher  de  l^aimer?  qui  ne 
nous  admirera  pas  quand  nous  allons 
nous  fcparer  ? 

Mon  maître  déjà  frappé  de  ce  qu'il 
prévoyoit ,  le  fut  bien  davantage  de  ces; 
dernières  paroles  :  —  Kous  féparer  !  cielî 
s'écria  t-il.  —  Oui,  Prince,  lui  répon- 
dit Statlra  :  vous  ne  devez  point  être  ver- 
tueux à  demi  ;  ôc  l'effort  de  refpeder 
ma  renommée  j  doit  vous  coûter  moins 
encore  que  celui  de  refpecSfcer  ma  vertu. 
Chère  Barzine ,  qu'elle  va  m'être  chère 
cette  vie  que  je  vais  conferver  pour  lui  ^ 
hé  as  !  ôc  que  j'allois  lui  facriiier!  —  Ap- 
prenez, dit  alors  Barzine  à  mon  maître. 
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apprenez  ce  qu'on  faifoit  pour  vous  prou- 
ver un  amour  dont  votre  cruelle  iiijuflice 
vous  laifToic  douter.  Elle  arrache  un  poi- 
gnard du  fein  de  Statira  ;  &c  Ic  moiitianc 
à  mon  maîcre  :  elle  eût  puni  Ion  crime, 
ajouta-c-elle,  auiîi-tôt  qu'elle  eue  fatis- 
fait  fon  barbare  amant. 

Ils  alloient  prononcer  le  plus  rrifte 
adieu ,  lorfqu'Alexan«lre  qui  revenoic  de 
la  chalfe  delcendit  à  la  porte  de  Barzine, 
apprenant  que  fon  cpoufe  ccoit  auprès 
d'elle.  Il  entra  prefqu'auiîî- tôt  qu'il  fût 
annoncé  ;  &  mon  maître  n'eut  que  le 
tems  de  palfer  dans  un  appartement  voiim. 
Après  que'qaes  momeiis  do  coiiverlation, 
le  Roi  fatigué  de  fa  courfe,  ôc  ufant  avec 
familiarité  de  la  maifon  de  Barzine,  vint 
chercher  le  repos  &  le  fommeil  dans  ce 
même  appartement  où  fe  dcfoloit  Oioon- 
date.  Mon  maître  fe  retira  dans  la  ruelle 
obfcure  d'un  lit  fur  lequel  le  Roi  vinc 
aulîi'tot  fe  placer.  Il  fentoit  fur  fon  vifa^e 
l'impreifion  de  l'haleine  de  fon  rival;  ik  il 
croit  contraint  d^iiuercepter  la  fiw^nae  pour 
ne  pas  troubler  fon  fommeil.  Que  de  mou^ 
vemens  divers  il  dût  éprouver^  &  combien 
de  relie \ions  amères  ou  cruelles  durent  fe 
préfçiiçec  à  fon  efprit  agité ,  eu  voyant  le 
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deftrudeurde  Ton  repos  Ôc  de  fes  plaifirs». 
dormir  paifîblemenc  fous  fa  main  vQn^Q- 
refTe  ;  en  le  voyant  dormir  fans  être  trou-* 
blé  d'aucune  importune  pQn(éQ  ,  tandis** 
que  mille  penfées  fe  combattoient  dans 
loji  elprit  ôc  faifoienc  fon  fupplice  ?  Il 
pouvoit  d'un  feul  coup  terminer  les  mal- 
heurs de  Tunivers ,  de  la  famille  de  Da- 
rius ôc  les  fiens.  Mais  les  tyrans  font  pro<»' 
tcgés  par  la  vertu  de  leurs  vidimes.  Mon, 
Prnice  rejetta  même  l'idée  de  lui  propo- 
fer  de  défendre  ù\  vie  &  d'cgalifer  leurs 
périls.  Mais  que  du  moins,  fe  dit -il  à 
lui-même,  je  ne  travaille  pas  toujours  à. 
ton  repos ,  heureux  Conquérant  :  éveille* 
toi,  pourfuivit-il  en  s'approchant  de  f)a 
oreille  j  Alexandre  ,  éveille  -  toi  :  tu  dors 
fur  un  précipice. 

Il  s'éloigne  en  prononçant  ces  motSi 
qui  réveil  èrent  en  effet  l'époux  de  Sta- 
tira  ;  mais  l'amant  avoir  difparu.  Oroon- 
date  fortit  de  cette  maifon  fi  chère.  Il 
vint  me  retrouver  dans  les  ténèbres  _,  Ôc 
je  ne  le  vis  jamais  (i  profondément  affligé 
que  lorfqu'il  me  rejoignit. 

Le  lendemain  nous  quittâmes  l'aima- 
ble Suze  j  non  fans  porter  fur  fes  mu-» 
railles  bi^u  des,  regards  attendris, y&c  d^iiSî 
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nos  couifes  vagabondes ,  nous  apprîmes 
de  tems  en  tems  quelc]Lies  noiivelles  des 
expéditions  d'Alexandre.  La  nccelîité  de 
relpe<5ter  déformais  fa  vie  troubloic  le 
repos  d'Oroondate  ,  encore  plus  que  la 
perte  de  Starira.  Nous  parvînmes  au  tem- 
ple fameux  d'Orofmade;  noas  y  étions 
entrés  fans  aucun  delfein  d'interroger 
l'oracle.  Mais  foa  Minière  nous  ordonna 
d'aller  attendre  la  fin  de  nos  miferes  fur, 
les  bords  de  l'Euphrate  ;  ôc  comme  nous 
étions  fans  proj -is  &  fans  efpoir  qui  nous 
Hirent  diriger  nos  pas  d'un  côté  plutôt 
que  de  l'autre  j  l'amour  qui  ne  veut  pas 
qu'on  s'éloigne  de  fon  objet,  nous  ramena 
vers  Babylone  ,  où  nous  favions  qu'Ale- 
xandre étoit  arrêté  avec  toute  fa  Cour. 

Nous  étions  à  peine  entres  dans  la  plaine  ^ 
fuperbe,  qu'on  nous  apprit  qu'Alexandre, 
ccoit  mort.  Je  ne  puis  vous  exprimer,  Sei- 
gneur, quelle  joie  je  reçus  cie  cette  noa-. 
velle.  Je  me  mis  a  deux  g:^noux  pourea^ 
remercier  les  Dieux.  Mais  Prince  ,  le  cigi- 
rez  -  vous  de  fon  rival  ?  Mon  maître  ca^ 
parut  trifte,  ôc  s'offenfa  de  mon  adion.. 
Sa  mort  le  juftifie  ,  me  dit  il.  Le  monde, 
doit  fe  réjouir  de, fa  perte  :  mais  les  héros^ 
dpiveju   en  gém^r.,  11  eft,  doux ,  dkç-pi\p^ 
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plutôt  qu'il  u'eft  beau  de  louer  fon  enne- 
mi mort.  Mais  vous  connoifTez  trop  bien 
Oroondate  pour  foupçonner  fon  grand 
cœur  en  cette  occaiîcn. 

Il  craignit  de  reparoître  trop  prompre- 
ment  aux  regards  de  la  veuve  du  Con- 
quérant ;  il  envoya  Toxaris  à  Baby- 
lone  pour  apprendre  de  fes  nouvelles. 
Toxaris  ne  revint  point.  Il  le  fit  fuivre 
par  Loncate  ;  ôc  Loncare  n'eft  point  en- 
core revenu.  Nous  nous  approchions^  dans 
une  crainte  mortelle  de  quelque  finiftre 
aventure,  lorfque  vous  nous  apprîtes.  Sei- 
gneur ,  le  déplorable  événement  qui  unit 
aujourd'hui  votre  fortune  a  celle  du  mal- 
heureux Oroondate. 

Le  fidèle  Araxe  termina  fon  récit;  «S<:, 
quittant  'e  Prince  Lifimachus ,  il  alla  porter 
les  foins  à  fon  maître.  Le  Capitaine  Grec 
demeura  quelque  tems  encore  dans  la  fo- 
ret, où  il  réfléchit  fur  la  vie  merveilleufe 
du  héros  :  fes  pas  le  conduifirent  jufqu'à 
la  route  ,  Se  il  apperçut  deux  g  icrriers 
qui  fe  promenoient  autour  de  leurs  che- 
vaux attachés  à  des  arbres.  11  reconnut 
dans  l'un  de  ces  guerriers  _,  le  jeune  Sage 
qu'il  avoir  rencontré  aux  portes  du  temple 
du  Soleil  :  cet  inconnu  le  remarqua.  Ils 

s'abordèrent 
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s'abordèrent  avec  emprerfemenc  oc  s'em- 
brafscrenr  avec  joie.  Ah! lui  dit  Lifima- 
cimsj  paiire  )a  forcune  en  vous  arrètanc 
fur  ces  terres ,  vous  favorifet  autant  que 
moi ,  â  qui  elle  redonne  le  plaifir  de  vou^ 
tcnioigiier  mon  cf^ime!  Ne  puis-je  enfin  , 
Seigneur _,  (il  cette  eftime  ne  me  fait  pas 
trop  ofer  )  ,  vous  demander  voire  aoiix 
êc  vos  aventures  ? 

Mon  nom  doit  ctre  alîez  peu  ccicbre  , 
répondit  l'étranger ,  &  mes  aventures  font 
communes  à  tous  les  guerriers.  J'ai  fait 
quelques  beaux  coups  d*cpce.  J  ai  aimé  une 
beauté  tendre  ^  jeune  &  charmante.  Mon 
amour  m'a  jeccé  dans  une  grande  erreur  , 
dans  de  grands  périls  ,  aptes  quoi  j'ai 
perdu  ma  maîtrelfe  »  comme  vous  favez.^ 
Se  je  fuis  maintenant  errant  fur  fa  trace. 

Je  fuis  né ,  pourfuivit-il ,  fous  la  puif* 
fance  de  Darius  ,.  de  parcns  malheureux  ^ 
fur  qui  le  Ciet  punit  la  vertu ,  &  qui  per- 
dirent avec  la  vie  les  couronnes  que  leurS' 
ancêtres  avoient  portées.  Du  refte  ,  je 
m'appelle  Arzace.  —  Quoi  Seigneur  î  in- 
terrompit Lilnnachus,  vous  êtes  ce  vail- 
lant Arzace  de  qui  le  nom  eft  Ci  révéré  ^ 
h  chéri  des  Scythes  ?  Vous  e:es  le  vain- 
queur d'ArimbM  j  îe  prote<5leur  de  I^- 

Ociobrci-j^o.Itr^FoU  I 
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grat  ôc  cruel  Mathée  !  —  Je  ne  croyois 
pas ,  reprit  Arzace  j  que  des  adfcions  aufTI 
fîmples  que  les  miennes  eufTent  été  pu- 
bliées au  delà  de  la  Scythie.  Mais ,  Sei- 
gneur 5  permenez  que  j'examine  ce  cava- 
lier qui  pafTe. 

Le  chemin  de  Bahylone  ,  cria  le  paffanr. 
L'Ecuyer  d' Arzace  le  lui  montre  ,  &  cet 
inconnu  y  pouffe  fon  cheval  ,  à  bride  dé- 
ployée. —  Arrête,  lui  crie  Arzace  d'une 
voix  éclatante  :  il  reprend  fon  cafque , 
$*élance  fur  fon  courfier  &  part  comme 
un  éclair  fur  !a  trace  de  fon  ennemi  : 
fôn  Ecuyer  murmure  ;  encore  une  ba- 
taille, dit  il  ^  puis  il  galope  après  lui. 

Lifnnachus  étoit  à  pied  &  fans  armes  : 
il  fut  défefpéré  de  ne  pouvoir  les  fuivre , 
&  il  reflentit  une  véritable  douleur  de  fe 
voir  fi  brufquement  féparé  de  ce  grand 
homme.  Il  revint  triftement  à  la  chau- 
mière 5  &  fit  part  à  Oroondate  de  cette 
rencontre  furprenante.  Oroondate  gémit 
de  ne  pouvoir  être  utile  au  libérateur  de 
fon  pays,  &  lui  faire  oublier  par  quelque 
fervice  l'ingratitude  de  fon  père.  Enfuite 
il  ajouta  :  cher  Lifimachus  ,  Arzace 
vous  a  privé  de  fon  hiftoire  :  mais  ne 
vous  refufez  point  à  Timpatience  que  j'ai 
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d'entendre  la  vôtre.  Inftruifez- moi  des 
motifs  de  votre  vengeance ,  de  vos  pro- 
jets, de  l'ctat  des  affaires  dans  Babylone, 
des  forces  de  nos  ennemis  &  de  celles 
que  nous  aurons.  Lifimachus  fe  p^aça 
fur  un  fiège  à  côté  du  lit  d'Oroondate  : 
il  n'eft  point ,  dit-il ,  dans  toute  ma  vie 
d'aventures  allez  brillantes  pour  m'em- 
pccher  de  les  redire  moi-mcme  ;  je  vais 
vous  en  abréger  le  récit. 


La  fuite  au  f^olume  Juivanr. 
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v>  E  fut  après  la  bataille  d'IlTus  que  fe 
me  perdis  :  je  revenois  de  la  pourfuitc 
des-  Fuyards  avec  mille  chevaux.  Je  ren- 
contrai Pacmeiiion  qui  conduifoir  leîi  Ptin- 
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ce/Tes  de  Perfe  qu'il  avoir  enlevées  fur 
la  roure  de  Damas  :  je  m'approchai  des 
chars.  Je  vis  Sifigambis  tranquille  foute- 
ï)k  fon  malheur  ,  Statira  Se  Parifaris 
étroitement  embralTces ,  mêler  leurs  lar- 
mes ,  toutes  deux  belles,,  toutes  deux  inté- 
relfantes  :  mais  j'étois  deftiné  à  Parifatis , 
ôc  fon  premier  regard  me  l'apprit. 

En  aniv.anrau  camp,  je  me  pîaifois 
à  me  rappeller  déjà  les  traits  naïfs  de  {on 
vifage,  fes  beaux  yeux  bleus,  fes  belles 
boucles  blondes  éparfes,  fon  air  d'afflicr- 
tion ,  ôc  jufqu^an  faiut  timide  qu'elle  me 
rendit  à  mon  paffage.  Je  voulus  être  pré- 
fent  lorfqu'elles  arrivèrent  enfuire  :  jn 
les  vis  defcendre  de  leur  char.  Elles  ap- 
perçurent  celui  de  Darius  :  elles  le  cru- 
rent mort  ou  prîfoni;iier  comme  elles  : 
elles  éclatèrent  par  des  cris  &  des  plaintes 
lamentables.  J'abordai  Parifatis  :  Ma- 
dame j  lui  dis-je  ,  Darius  eft  vivant  Se  il 
eft  libre.  Il  nous  a  laiiïe  fon  char  pour 
s'échapper  fur  un  courfier.  Ah  !  puiiîent  vos 
vainqueurs  échapper  de  même  à  vos  char^ 
mes  1  Vous  n'aurez  à  vous  plaindre  par- 
mi nous  que  de  n'être  pas  parmi  les  vô- 
tres. —  Qne  les  Dieux  ,  me  répondit- 
elle  ,  vous  récompenfent  xle  cet  efpoir 
que  vous  nous  préfentez! 
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Le  refpeét  m'éloigna  d'elle  :  j'empor- 
tai fon  image  devant  mes  yeux  ^  &  le 
fon  touchant  de  fa  voix  dans  mon  oreille. 
Je  ne  dormis  point,  je  rêvai ,  je  foupirai  ; 
6c  l'aurore  paroi (Foit  à  peine  que  je  fortis 
de  ma  rente  :  l'habitude  me  conduifit  à 
celte  d'Alexandre.  Mon  cousin ,  me  dit  il , 
allez  préparer  les  PrincelFes  de  Perfe  à  la 
vifite  que  j'ai  deiTein  de  leur  rendre.  J  : 
volai ,  j  '  m'acquittai  de  ma  commiflîc  ^ 
Sifigambis  me  re^ut  avec  politefTe  ,  P?.  V 
facis  avec  modcftie  :  j'employai  plus  c 
regards  qic  de  paroles  ,  plus  de  ibupii. 
que  de  complimens.  Nous  gardions  tous 
leiiîence^  lorfqu'Aiexandre  arriva  fuivi 
du  feul  Ephcftion. 

Maigre  nos  vives  querelles  ^  je  con- 
viens qu'Epheftion  étoit  brave  j  plein  de 
talens  ,  bien  fait,  parc  de  grâces  dans  toute 
fa  perfonnc  ,  Se  généreux  à  la  manière 
d'Alexandre 5  c'eft  à-dire  avec  fupérioriré ,' 
avec  delfein ,  &  en  écrafant  l'un  6c  l'autre 
de  leur  grandeur  d'ame  l'objet  deleurgé- 
jiéuofité.  Sifigambis  le  prit  pour  le  Roi,  & 
fe  mit  à  fes  genoux  :  vous  ne  vous  trompez 
point ,  Madame  ,  lui  dit  Alexandre  j 
EpheiUon  eft  un  autre  moi-même. 

Autant  que  j'en  ai  pu  juger  par  la  fuite 

A  iij 
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de  leurs  procédés  ,  ce  fut  dans  cette  pre- 
mière vHite  qu'ils  fe  partagèrent  leurs  cap- 
tives. On  les  loua  beaucoup  de  leurs  ref- 
peds  pour  ces  infortunées  ,  comme  fi 
ce  n'eût  pas  été  le  comble  de  la  tyrannie 
êc  de  l'infolence  ,  que  d'outrager  des 
femmes  Se  dQS  femmes  illuftres  qu'on 
laviflbit  Ôc  qu'on  dépouilloit  contre  tou* 
tes  les  loix  ôc  contre  toutes  les  mœurs 
des  nations. 

Quelque  tems  après  vous  parûtes  de- 
vant Alexandre  :  il  vous  refufa  leur   li- 
berté :  il  la  refufa  de  même   aux  offres 
de  Darius  qui'  nous  furent  apportées  par 
^es  Officiers.   Epheftion  fut  aflez  hardi 
pour  annoncer   aux    PrincçfTes    le  refus 
d'Alexandre  ,   Se  pour  faifir  ce  moment 
^e  parler  de  fon  frivole  amour  à  l'aima- 
ble Parifatis.  Sa  fœur  eft  ficre  ;  mais  ma 
chère  Parifatis  eft  la  timidité  même.  L'or-r 
gueil   d'Epheftion  lui   en  impofa  ^  elle 
rougit  ôc  fe   mit  a  pleurer  :  j'étois  pré- 
fent  Se  je  m'indignai.  —  Epheftion ,  lui 
dis  je   à  l'oreille ,   avec  plus  d'amour  ^ 
il  me  femble  que  vous    auriez  plus   de 
refped.  —  Linmachus ,  me  répondit-il , 
avec  moins  d'amour,  à  coup   sûr  yqur 
auriez  moins  d'audace. 
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Vous  favez  peut  -  être  ,  Seigneur  , 
qu'Epheftion  n'écoic  qu'un  (împle  Offi- 
cier. Uamour  me  fit  en  cette  occafiori 
foucenir  le  privilège  de  ma  naiiTance 
commune  avec  Alexandre.  Epheftion  , 
lui  dis-je  ,  placez  bien  dans  vorre  mé- 
moire que  deux  objets  font  audeirus  de 
vos  prétentions  &  de  votre  orgueil  , 
Parifatis  &  moi.  Il  fe  retira  (^m  me  ré- 
pondre j  de  je  iue  repentis  de  Tavoir 
offenfé. 

Mon  amour  fe  forrifia  :  je  devins  trille  : 
je  négligeai  les  occafions  de  me  diftin- 
guer:jeîollicitai  unfervice  qui  nem'éloi- 
gnoit  point  des  belles  captives.Je  l'obtins  : 
je  les  voyois  à  loure  heure.  Mais  j'écois 
rcfpcdtueux  ,  Parifatis  é.oit  innoceîice  : 
nous  ne  nous  entendions  pas  :  il  fallut 
parler.  Je  la  furpris  feule  un  jour,  elle 
tenoit  des  rouleaux  j  c  écoic  les  chants  de 
notre  divin  Homère  :  attentive  X  fa  lec- 
ture ,  elle  ne  m'entendit  point  appro- 
cher. Je  vis  fes  larmes  cou'er  fur  fes  joues 
vermeilles  ;  je  jouis  long-tems  de  fou 
attendrilTement  &  de  l'efpoir  que  j'éca- 
blilfois  fur  fa  fenfibilité.   . 

Ses  regards  fe  portèrent  enfin  fur  moi  ; 
un  doux  foupir  termina  (es  feintes  dou- 
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leurs  ôc  interro^npit  (qs  larmes.  —  Ah  ! 
Prince ,  me  dic-elle  ^  c'eft  vous  ?  —  Oui  j 
Madame  ,  répoiidis-je  ;  ôc  nous  gardâ- 
mes le  filence.  Je  m'enhardis  :  quel- 
qu'amant  malheureux  arrachoit-il  vos 
précieiîfes  larmes j  lui  dis- je?  —  Hélas! 
me  répondir-elle  ,  je  les  donnais  aux  dou- 
leurs d'Aiidromaque.  —  Hedor  fut  le 
plus   heureux    des    guerriers  ,    repris-je. 

—  Quel  bonheur  j  rcpliqua-t-eile  ,  trou- 
vez-vous à  mourir  fî  jeune  ,  il  miféra- 
blemcit ,  ôc  (i  bien  aimé  de  fon  époufe  ? 

—  Ah  !  xVIadame  ,  qui  ne  voudroic  mou 
rir  comme  lui ,  honoré  des  pleurs  de  1  -. 
beauté  qu'on  aime.  Le  Ciel  m'efr  temoi  \ 
que  je  doniierois  ma  vie  pour  une  larm  ; 
de  la  divine  Parifatis.  —  La  rougeur  cou 
vrit  nos  vilages  en  mème-tems  :  nou) 
baifsâmes  les  yeux  l'un  ôc  l'autre ,  Pau 
fatis  ne  répondic  rien^  ôc  moi.  Seigneur , 
êc  moi  5  je  ne  pus  retrouver  la  parole 
Son  aimable  fœur  nous  furprit  dans  ce 
trouble  réciproque.  Je  fortis  >  je  me  Cew 
ris  foulage  d'avoir  déclaré  mes  feux  :  mai*^ 
j'attendis  long-tems  une  réponfe  favora  > 
ble.  ^         . 

Je  n'eus,  a  Sidon  ,  je  n'eus  a  Tyr  qucj 
la  douceur  de  défoler  Epheftion ,  fans  fa-* 
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voir  fî  j'en  avois  le  droit  :  mais  arrêté  dansf 
Memphis  ,  Alexandre  protégea  haute- 
ment les  foupirs  de  fon  favori.  Je  laiiTai 
mon  rival  repofer ,  &  je  m'attachai  pins 
que  jamais  à  plaire  a  ma  Prince iFe^ 
Alexandre  n'aimoic  pas  plus  qu'Epheftion  5 
ces  deux  guerriers  ne  connurent  l'amour 
que  comme  une  diihadbion  aux  affaires  _, 
que  comme  le  charme  des  loifirs  ^  que 
comme  un  amufement  de  leur  orgueil 
qui  fe  plaifoit  à  fubjuguer  par-tour. 

Le  Roi  partir  pour  les  dcferts  d'Harti- 
mon  ;  nous  le  faivîmes  tous.  J'eus  la  dou' 
leur  de  voir  des  Prctrcs  adulateurs  enfler 
dans  fon  ame  cette  infupportable  vanité 
qui  déshonora  fa  vie  depuis  cctce  trille 
époque.  A  fon  retour  de  ce  temple  fuperf^ 
tirieux  ,  on  ne  reconnut  plus  Alexandre  ; 
il  ht  bâtir  la  fuperbe  Ville  qui  porte  fon 
nom  ,  fit  brii'er  vif  le  chef  des  Syriens, 
marqua  ronces  ùs  traces  de  fang ,  &  tou- 
tes {es  adions  des  traits  d'une  folie  bar* 
bare.  Mais  fon  génie  le  fuivit  toujours  j 
il  gagna  la  fanglante  bataille  d'Arbelles  j 
&  palîànt  à  Suze  ,  il  déclara  d'autorité 
qu'il  époufoit  Statira,  Ôc  qu'il  alloir  unir 
Parifatis  à  fon  cher  Épheftion.  Aiois  les. 
chagrins  de  ma    timide  ôc  tendre  Pi" in- 
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celTe fireHcmon  bonheur.  Elle  fe  plaignit 
à  moi  des  violences  d'Alexandre,  des 
importunirés  de  fon  favori ,  me  dccoii- 
yrii  fon  ame  ingénue  ,  &•  me  fit  raveii 
charmant  de  la  préférence  qu'elle  m'ac- 
cor  doit. 

Plus  fier  qu*nn  DieUj  j'oppofai  cent 
barrières  aux  pourfuires  de  mon  rival.  Je 
ne  fis  plus  un  myftère  de  mon  amour  y 
m  de  ma  haine  ;  &  bien- tôt  nous  arri- 
vâmes aux  termes  de  nous  chercher  ôc 
de  nous  difputer  notre  bien  par  les  ar- 
mes. Nous  étions  chez  les  Euxiens  :  il 
avoit  eu  Taudace  de  faire  parvenir  des  ta- 
blettes amoureufes  à  la  Reine  Sifigam>- 
bis  pour  Parifatis.  Il  en  reçut  en  réponfe  y 
Se  paflTant  un  jour  auprès  de  moi ,  il  les 
tira  de  fon  fein  5^  lut  Ôc  s'atrctoit  de  tems- 
eii-tems  ,  avec  un  delTein  manifefte  de 
m'irriter.  Il  les  laifla  malignement  échap>- 
per  de  fa  main  :  quelques  Officiers  fe 
hâtèrent  de  les  ramalTer.  Ecartez-vous  , 
leur  dit-il  avec  fon  ordinaire  infolence  y 
le  feul  Epheilion  eft  digne  de  les  tou- 
cher. Ces  paroles  hautaines  me  révoltè- 
rent :  —  Il  te  fied  bien  ,  lui  tlis-je  ,  de 
tenir  un  tel  langage  a  vingt  guerriers  , 
doiir  le  moindre  a  plus  d'honneur  que 
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tu  ne  poiirrois  en  perdre.  Je  relevai  les 
tablettes  :  je  les  dévorai  d\\n  œil  rapide  ; 
ôc  ,  n'y  voyant  rien  que  des  cxcufes  de 
ne  pouvoir  l'aimer,  je  Jes  rejettai  fièie- 
ment  â  la  place  où  je  les  avois  prifes. 

Il  s'en  fallut  peu  cette  fois  que  nos 
épées  ne  vengealfent  nos  mutuelles  often- 
fes.  Mais  on  nous  fcpaia  :  le  Roi  en  fut- 
informé  :  de  le  lendemain  je  reçus  cet 
avis  fcvcre  en  préfence  de  la  moitié  de 
l'armée.  Souvenez  vous ,  LifîmachuSj  que 
j*aime  Epheftion  ,  que  fon  amour  eft  mou 
ouvrage,  que  Parilatis  m'apparricnt ,  & 
que  je  fervirai  mon  ami  contre  toute  la 
terre.  Je  connoiflois  Alexandre  ,  fi  j'euffe 
répondu  ,  fctois  mort.  Je  dévorai  ma  fu- 
reur, je  rompis  dans  mes  mains  la  garde 
de  mon  inutile  cpée  ,  de  je  m'cnhiis  , 
emportant  des  fources  de  rage  dans  tou- 
tes mes  veines. 

Quelques  jours  après  nons  quittâmes 
Perlepolis  \  hélas  !  Seigneur  ,  q'ue  dis  je  ? 
Nous  quittâmes  lés  cendres  enctrré  allu- 
mées de  cette  Cité  magnifique  ,  fouillée 
par  les  débauches  d'Alexandre j  Ôc  punie 
d'en  avoir  été  le  théâtre  ,  par  le  feu  qu'il 
y  alluma  lui-même  ^  courant  le  palais 
des  enfans  du  foleil  ^  couronné  de  fleurs  , 
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tenant  le  tifon  d'iine  main  ,  ôc  de  l'au- 
ne la  coiirtifanne  Thaïs  qui  chanceloic 
d'yvreiïe,  ôc  dont  la  voix  excicoic  fa  fu- 
reur incendiaire. 

Nous  allioiis  cherclier  Darius  :  nou<s 
le  trouvâmes  en  effet,  mais  expiré,  comme 
vous  l'avez  fu.  On  die  qu'Alexandre  h 
pleura  ;  mais  il  fe  confola  bien-côt  dans 
Suze ,  où  il  revint  .^  ôc  où  je  reparus  de- 
vant ma  chère  Parifaris  ,  accablé  d'une 
douleur  peu  différente  de  ..celle  qu'elle 
reifentoit  elle-même.  Elle  me  parla  la  pre- 
mière :  Lifimachus  ,  me  dit-elle  ,  vous 
voyez  combien  nous  fommes  à  préfent 
malheureufes;  ôc  p'eft  en  ce  moment  que 
votre  rival  m'importune  de  fon  amour  ! 
On  a  [orcc  ma  main  a  lui  écrire  :  il  ea 
a  pris  plus  d'audace  :  il  veut  que  je  re- 
nonce a  mon  amour  pour  vous. 

Je  tombai  à  fes  genoux  dans  mon  ra^ 
viff.ment. —  Abl  que  m'impore  Ephef- 
tion  ,  votre  lettre  ,  Alexandre  lui-même, 
quand  votre  bouche  a  prononcé  mon  borp- 
fieurîQuoi  ^  Parifatis,  vous  m'aimez.  ? 
—  Oui  3  Lifim^chus.  —  Vous  voulez 
être  a  moi  ?  —  Oui ,  mon  cher  LiHma.- 
cbus. — Et  vous  confondrez  mon  rival,  voiî« 
îefiilerez  à  ia  tyrannie?  —  Hélas  !  me  te- 
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pondic-elle  en  pleurant,  je  ne  puis  réfiftec 
à  mes  devoirs  j  aux  volontés  de  moiî 
ayeule.  Je  r.e  puis  vous  tromper  ,  Sei- 
gneur. Si  l'on  exige  mon  obéiffance  , 
j  obéirai.  —  Je  vous  en  difpenrerai ,.  Ma- 
dame ^  lui  répliquai -je  ;  croyez,  Pari- 
fatis  5  que  je  faurai  vous  en  difpenfer. 

Parifatis  aimoit,  il  eft  vrai*,  mais  de  cet 
amour  timide  qui  ne  veut  qu'être  car- 
reiïe  _,  qui  ne  vjiu  que  s'endormir  dans 
la  fécurité,  6c  qui  défoie  toujours  deux 
GŒurs.  Je  m'emportai  :  j'éclatai  en  repro- 
ches contre  l'exceiîive  douceur,  li  funefte 
condefcendance  de  nia  Princelfe  :  mais 
fcs  joues  fi::  baignolent  de  larmes  y.  6c  l'in- 
fortunée fufpendoir  n^.es  fureurs,  en  me 
difant  pour  tonte  céponfe  :  Lifimachus , 
que  puis- je  faire?  Une  trifteffe  mortelle 
fuccéda  à  mes  plaintes  menaçantes  j  6c 
nous  partîmes  de  Suze  pour  différentes 
expéditions. 

Nous  allâmes  efîraver  la  Badtrjane  par 
nos  dîlfblutions.  (  e  fut-là  qu'Alexandre 
acheva  de  fe  conompre ,  que  toures  fe$ 
paflîoui  fe  déborJcrent,  &  qu'il  éta'a  un 
fpedacle  t<e  facrilèges  ,  de  meurtres  Ôi 
de  pioftitution^..  Il  fnn-^  ^foit  chaqi^e  jour 
lie  nouvelle;»  Ciiirc^rii;;s  contre   fa  pet- 


)4       BIBLIOTHEQUE 

fonne,  pour  avoir  un  prétexte  de  s'im- 
moler de  nouvelles  viébimes.  Il  ne  per* 
mettoit  plus  à  perfonne  d'être  grand  jj 
d  être  iufte ,  de  conferver  un  feul  fenti- 
ment  noble,  un  feul  principe  de  la  douce 
humanité.  Quiconque  ctoit  foupçonné  de 
vertu,  rrouvoit  un  ennemi  qui  le  déce- 
loir.  La  moitié  de  l'armée  étoit  ennemie 
de  l'autre  :  Alexandre  étoit  l'ennemi  de 
tous.  Il  ordonna  les  tortures  &  la  mort 
du  jeune  Philotas  ,  parce  qu'il  étoit  fils 
de  Ton  père  :  il  envoya  lâchement  afTaf- 
finerce  père  malheureux,  ce  grand  Par- 
menion  à  qui  il  devoir  toutes  fes  con- 
quêtes ,  Ôc  fon  crime  fut  cela  même.  H 
rua  de  fa  main  le  vertueux  Ôc  trop  ii> 
flexible  Clitus.  Affermi  dans  fonaffreux 
orgueil  par  l'éloquence  adulatrice  du  lâ- 
che Anaxarque,  il  épuifa  les  ba-baries  fur 
CaUiftène  qui  refufoit  de  l'adorer  comme 
Dieu. 

O  CaUiftène ,  ô  fage  divin,  6  le  plus 
noble  cœur  !  fubîime  efprit  !  jouis  main»- 
refiant  de  la  mort  de  ton  bourreau.  Ja- 
mais tyran  n'étudia  mieux  fa  vengeance 
qu'Alexandre.  Il  déshonora  le  philofophe 
par  une  imputation  calomnieufe  :  il  lui 
&  couper  le  uez  ^  les  lèvres ,  les  oreilles , 
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)es  mains  &:  les  pieds  :  il  le  iir  rraîner  à 
la  fuira  de  larmée  dans  une  cage  de 
fer^  défendit  qu'on  appaisârpar  des  re- 
mèdes rhoirible  douleur  de  fes  bleOures^ 
défendit  qu'on  lui  procurât  même  les 
moyens  de  fe  donner  la  mort.  Et  je  le 
répète  ;  je  voudrois  le  répéter  a  la  pof- 
térité  la  plus  éloignée  ;  le  crime  de  Cal- 
liftène  étoit  d'avoir  dit  :  Alexandre  j  ta 
es  un  grand  Capitaine  ,  le  premier  dts 
héros  :  j  honore  le  fils  de  Philippe  \  mais 
tu  n'es  pas  un  Dieu ,  ôc  je  ne  puis  porter 
l'enceniofr  fous  ton  nez  ^  ni  me  prof- 
lerner ,  ni  t'invoquer. 

Mon  afïliûion  n'eut  point  de  bornes  : 
l'amitié  j  la  reconnoi (Tance ^  la  vénération 
m'attachoient  d  Calliftène  ,  dont  j'avois 
reçu  les  divines  leçons.  Je  hs  éclater  mes 
murmures:  je  me  perdis  dans  mes  fureurs: 
je  méprifai  la  cruauté  comme  la  défenfe  , 
êc  je  portai  à  mon  ami ,  lu  las  \  je  verfai 
dans  la  bouche  de  mon  maître  le  poifon 
qu'il  m'avoit  demandé  &  qui  termina  fei 
horribles  fupplices.  le  croirez -vous  > 
Seigneur  ?  je  h\s  trahi  :  je  fus  _,  par  l'or- 
d;re  d'Alexandre,  renferme  dans  la  même 
cage  à  coté  du  cadavre  que  j  difoit-il  , 
j'avois  affàlïine.  11  eue  pris  ma  rcce  ^  fans 
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doute ,  s'il  n'en  eue  eu  befoin  pour  une 
expédition  qu'il  ofa  me  confier  ,  mais 
fans  me  patdonner  ma  défobéiffance. 

Je  miîtchai  contre  Cathène  &  Ofthène, 
ces  deux  nobles  ennemis  ,  dont  je  ne 
tuai  l'un  qu'avec  douleur,  &  pour  fau- 
ver  ma  vie.  Nous  n'avions  rencontré  de- 
vant nos  armes  que  des  Perfes  inaguerris  , 
des  femmes ,  des  efclaves  qui  voloient  au 
joug  ;  mais  il  étoit  encore  des  hommes 
fur  la  terre.  Porus  trahi  ,  Porus  malheu- 
reux, humilioit  encore  fon  vainqueur  j  ôc 
ù  défaite  même  arrêta  la  courfe  d'Alexan- 
dre. Il  fe  piqua  de  grandeur  néanmoins ^ 
Se  quoique  fon  orgueil  ne  permît  à 
Porus  que  le  titre  de  Satrape ,  quoiqu'il 
ne  lui  rendît  que  des  déferts  cju'il  ne  pou* 
voit  garder  ,  ù  géncrof.té  dans  cette  occa-* 
fion  efFa.ce  fon  injudice. 

Lorfqu'il  ne  vit  plus  de  bornes  a  fon 
Empire  que  celles  du  Gange  ,  nous  fu- 
mes encore  plus  maltraités  ;  il  nous  força 
de  gémir  fur  nos  viéloires  ôc  de  regrette! 
le  fang  que  nous  avions  répandu  pour  un 
ingrat,  il  ne  paya  plus  que  les  fei vices 
infâmes,  les  trahifons  ,  les  foumiifions 
viles  Ôc  l'adulation.  Epheflion  avilit  le 
nom  d'un  guerrier  par  les  infamies  fe* 
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crettes  qui  lui  attachoient  Alexandic ,  &, 
qui  furent  alors  dévoilées  :  il    n  eft  poin 
de  Capitaine  qui  n'ait   eu  à  fe  plaindr 
de  ks  ufurpations  :  j'en  ai  fouffert  plr. 
que  tout   autre  :  il  m'a  tout  ravi  j   mai 
avec   infolence ,  mais  avec  l'audace  &  U 
confiance  d'un  lâche  foutenu  par  un  grand 
homme. 

Au  retour  des  Indes  ,  je  m'apperçiis 
que  Sifigambis  dctournou  le  cœur  de  ma 
PrinceiTe  d'un  inutile  amour ,  Se  que  ma 
Piincelfe  elle-même  ne  m'a-.moïc  que 
pour  Utrcter  mes  violences  ^  favorifet 
Epheftion.  Je  piis  une  rôfolution  har- 
die :  j'abordai  le  Roi  :  je  lui  repréfentai 
qu'il  étoit  de  fa  dignité  de  garder  la  neu- 
tralité dans  ma  querelle  ,  &:  de  fa  juftice 
de  laifier  a  des  l^rincelfes  non  moins  il- 
luftres  que  lui-même,  la  libre  difpolition 
de  leurs  perfonnes.  —  11  eft  de  ma  dignité 
&  de  ma  judice  ,  me  répondit-il  ,  de  fou- 
tenir  ma  parole  &  de  pu.iir  qui  m'oifenfe. 
La  famille  de  Darius  dt  à  moi  ;  je  l'ai 
acquife  par  le  fang^  <Sc  c'eft  un  bien  dont 
je  veux  difpofer. 

Si  vous  Tavez  acquife  par  du  fang  , 
ofai  -  je  répliquer  j  c'eft  par  le  mien  j 
c'eft  par  le  fang  de  quarante  mille  guer- 
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riers  qui  s'indignent  de  porter  encore  le$ 
armes  d'un  ingrat.  N'étoit-ce  pas  aiTei 
pour  rnoi  fur- tout  de  fervir  les  proiets 
ambitieux  du  fils  de  Philippe,  fans  m'im- 
moler  au  bonheur  de  votre  favori,  Ephef- 
tion  mourra  :  je  vous  dis  ^  Alexandre  j 
qu'Epheftion  rnourra,  ôc  qu'il  mourra  de 
ma  main  ,  dufTai-je  le  percer  jufques  fur 
votre  poitrine.  Je  déployai  trop  d'audace, 
je  le  fais.  Mais  j'étois  au  défefpoir  ^  &  je 
me  fouvenois  encore  de  Calliftène.  Le 
Roi  s'en  fouvenoic  aulîi.  —  Je  jure  j 
s'écria  -  t  -  il  _,  par  Jupiter  mon'  *père  _, 
Ôc  par  l'ame  de  Philippe  ,  qu'à  moins 
qu'Epheftion  ne  me  demande  la  grâce  de 
Lifimachus^  je  n'accorderai  jamais  le  par- 
don de  cette  infolence ,  ôc  que  Liiima- 
chus ,  Prince  de  mon  fatig  ,  périra  du 
fupplice  des  plus  vils  efclaves. 

En  achevant  ces  mots ,  il  me  fit  en- 
vironner^ de  fa  garde  :  je  vis  bien  quô 
j'étois  perdu  :  je  me  défendis  en  mfQnféj 
en  rygre  :  je  volai  cojitre  Epheftion  :  je 
ne  l'atteignis  point  \  mais  je  perçai  le  bras 
d'Egi'ochus  :  je  bleffai  Leonatus ,  Perdi- 
cas  &  mon  ami  Ptolomée.  Vingt  gardes, 
je  crois  j  rombèrent  morts  a  mes  côtés. 
Mais,  tandis  que  je  m'obftinois  à  une  fi 
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téméraire  ôc  Ci  vaine  défQnCc ,  Alexandre  , 
qui  me  vou'oic  vivant  j  me  fauvoit  les 
coups  mortels  par  Tes  ordres  ;  je  fuc- 
combai  :  je  fus  chargé  de  liens.  Li(îma- 
chus  eft  un  lion,  dit- il  :  nous  le  dompte- 
rons par  la  chaine  :  qu'on  le  garde  comme 
un  animal  furieux. 

On  me  conduifir  dans  un  cachot  :  ou 
m'y  Jaiflà  quelques  mois  pour  me  faire 
fentir  la  mort  par  l'attente  des  tourmens. 
J'érois  couché^.fur  la  terre  nue  :  j'y  tenois 
attaché  par  les  pieds  :  j'avois  réfolu  de 
m'y  lailTèr  mouigi^r  de  faim.  Cette  opi- 
niâtre réfolution  défefpéra  Ptolomée  ,  le 
plus  cher  &  le  plus  fidèle  de  mes  amis  ^ 
&  le  Capitaine  le  plus  brave  ,  que  vous 
connoitrez  ,  Seigneur ,  car  nous  l'aurons 
dans  notre  parti.  Il  imagina  de  s'adrelfer 
À  l'innocente  Parifatis.  11  en  obtint  cette 
lettre  qu^il  ^l'apporta.  <<  Prince  Lifima- 
>5  chus,  vous  faviez  que  votre  vie  m'itoit 
33  chère  :  pourquoi  Tavez-vous  expofce  ? 
>5  pourquoi  ne  vous  l'eft-elle  plus  f  Vous 
3)  pouvez  craindre  de  perdre  une  époufe  ; 
a>  mais  vous  ne  perdrez  jamais  le  cœur 
>y  de  votre  amante  :  elle  vous  conjure  de 
js  l'aimer  :  cher  Prince  ,  vivez  pour  la 
»>  gloire  ôc  pour  Parifatis  »  ! 
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Je  vivrai ,  dis-je  froidement  à  Ptolo- 
mée,  après  avoir  lu  :  j'attendrai  ma  honte: 
je  la  iubirai ,  Se  ce  fera  la  dernière  preuve 
de  mon  amour.  Le  lendemain  ,  je  m'af- 
fligeai de  lia  l'avoir  pas  revu  m'apporter 
les  tendres  foins  de  fon  amitié.  J'interro- 
geai mon  garde  \  il  m'apprit  que  Ptolo- 
mée  étoit  arrêté.  Il  avoit  prelîé  le  Roi 
de  daigner  reprendre  des  fentimens  plus 
humains  ;  Ôc  le  Roi ,  qui  connoifToit  le 
crédit  de  Pcoloméej  s'étoit  délivré  de  {qs 
follicitations  importunes  ^  Se  des  craintes 
de  ce  qu'un  refus  aurait  pu  lui  faire  en- 
treprendre. On  me  dit  aufli  que  ma  chère 
Parifatis  avoir  porté  fes  pleurs  aux  pieds 
du  tyran ,  &  que  Statira  s'étoit  unie  à  fa 
fœur  pour  obtenir  ma  liberté  :  Alexandre 
l'accorda  ^  mais  au  prix  des  deux  détef- 
tables  hymens  qu'il  avoit  entrepris  de 
confommer. 

J^lTearchus  Se  le  trairre  Perdicas  m'ap- 
portèrent cette  propoiition  :  je  la  reçus 
avec  un  dédain  que  je  m'indignois  de  ne 
pouvoir  affez  exprimer.  Vous  pouvez  dire 
au  Roi ,  leur  répondis-je,  que  s'il  ne  me 
rend  ma  Princeife  avec  ma  liberté  ,  je 
ne  me  fervirai  de  la  main  qu'il  délivrera, 
que  pour  purger  l'air  de  deux  monftres 
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qui  le  refpirenr.  Que  du  refte ,  je  ne  lui 
demande  rien  j  que  j'attends  avec  joie  la 
deftinée  de  Philotas ,  de  Parmenion  ,  de 
Cliuis  5  de  Calliftène  ,  de  mille  autres 
infortunés  j  &  qu'après  tout,  il  fera  bien 
d'épuifer  en  moi  la  dernière  goutte  de 
fon  fang  qui  foit  demeurée  pure.      * 

Ces  paroles  furent  redites  avec  fidé- 
lité. • —  Lifimachus  eft  un  lion ,  dit  encore 
Alexandre  ,  oppofons-lui  fes  femblables. 
L'arrêt  in<?}f:orabIement  prononcé ,  répaa- 
dit  le  deuil  dans  l'armée.  Parifatis  devine 
malade  de  fa  douleur.  Siligambis  fe  re- 
pentit de  fa  prédiledion  pour  mon  rival  9 
ic  je  favois  dès  -  lors  que  votre  Princefle 
avoir  confondu  le  tyran  par  un  difcours 
que  le  fidèle  Araxe  m'a  répété.  Je 
Tavoucrai  \  j.e  vis  les  apprêts  de  ma  more 
avec  plus  de  joie  que  de  courage  ^  (Se  je 
volois  au  luppliçe  avec  plus  de  défefpoir 
que  de  réfolution. 

Peuceftas  vint  me  délier  les  jambes  j 
&  nie  conduifir  dans  l'arène.  Parvenu-lâ , 
je  m'inclinai  dev^ijt  tous  mes  amis  :  au- 
cun ne  me  rendit  mon  /aluc.  Le  Roi  me 
fit  jetter  d^  gantelets  ;  je  n'en  pris  qu'un, 
dont  j'armai  ma  main  droite  ;  le  relie  de 
mon  .corps  étoit  nud.  Peuceftas  me  de- 
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manda  quelles  éioienr  mes  dernières  vo- 
lontés. —  D'aimer  _,  lui  dis -je  en  fourianr. 
A  qui  voulez -vous  que  foie  remis  votre 
anneau  j  me  demanda-t-il  encore  ?  —  A 
Ptolomée.  —  A  qui  donnez  -  vous  vos 
armes?  — M^ouz  à  Ptolomée  ,  répon- 
dis- Je ,  mes  regrets  à  vous  tous  ôc  mon 
cœur  à  Parifatis.  Nous  nous  embrasâmes 
ëc  il  fe  retira. 

On  leva  la  cL^ye  fatale  d'un  caveau  : 
le  lion  qu'on  me  deftinoit  s*élanGa  en 
rugiiïant  ,  enflant  fa  crinière  Ôc  bat- 
tant fes  flancs  de  fa  queue  (  i  ).  —  C'étoit 
donc  une  vcriic,  interrompit  Oroondate? 
en  parcourant  la  Perfe ,  j'ai  entendu  mille 
fois  raconter  cet  exploit  de  votre  vail- 
lance ,  &  ce  forfait  d'Alexandre  ;  mais , 
je  ne  m'en  fouvenois  que  comme  d'une 
fable  cruelle.  Par  quel  prodige  de  force 
ôc  de  courage  fu.es-vous  donc  viélorieux? 

Ma  vidoire  ^  reprit  Liflmachus  ^  fut 
i^oins  un  a6te  de  valeur ,  qu'un  jeu  du 
défefpoir.  Je  ne  fongeois  point  à  vaincre  ; 
mais  je  voulois  me  jouer  de  mon  fup- 


(  i  )  Le  combat  de  Lifimachus  contre  le  lion , 
-eft  attefté  par  Judin  ,  Pline  ,  SéncLjue  ,  &c. 
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plice.  L'aniiVial  s'élança  fur  moi  :  j'ef* 
qiiivai  fon  acteinre  :  je  le  faifis  aux  criiis 
qui  dtfcendoient  fur  les  cpaules  j  6c  je  le 
Diontai  comme  j'aurois  fait  un  courfier. 
la  charge  inaccoinumée  lui  ht  plitr  \çs 
teins.  Je  le  frappai  dçs  Jeux  talons ,  ôc 
le  preiïant  des  genoux  avec  force  j  je  l'a- 
battis fous  moi.  Ailîs  fur  fa  nuque ,  je  me 
hârai  de  lui  crever  les  yeux  :  j'introduilis 
mon  bras  armé  du  gantelet  dans  fa  gueule 
embrâfce  :  j'y  failis  fa  langue  de  je  l'ar- 
rachai avec  fes  racines.  Quand  je  le  crus 
aifez  afîoibli  par  la  perte  de  fon  fang ^  je 
me  re:irai  :  mais  il  ie  releva  furieux  ,  ôc 
plein  de  vigueur  eiicore  :  il  bondit;  vingt 
fx)is  il  revint  contre  moi  dai.s  fon  inuLile 
rage  :  à  chaque  reiicontre  je  le  frappois 
de  mon  gantelet  fur  le  crâne  ;  eniin  je  le 
lui  brifai.  Après  le  coup  heureux  qui  le 
fit  tomber  mort  à  mes  pieds  :  Alexandre, 
m'écriai  je,  tu  n'as  pas  d'animaux  alfez 
téroces  :  defcends  ici  toi-même  j  ou  livre- 
moi  ton  favori. 

On  alloit  m'envoyer  une  autre  bê- 
te ;  l'indignation  trop  lâchement  ren-» 
fermée  ne  put  alors  ie  coiuenir*,  des  cris 
d'iiorreurs'cievèrent:  je  prolirai  decemo* 
menç.  Guerriers  Macédoniens,  m'écriai- 
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-je ,  voilà  le  prix  de  vos  victoires.  Eft  -  ce 
ainfî  que  Philippe  vous  récompenfoit  ? 
Eft  -  ce  ainfi  que  vous  difputeriez  vos 
maîtreiles  ?  Craignez  tous ,  fi  quelque 
Beauré  vous  aîme  :  Epheftion  ne  vtut  pas 
qu'on  foit  ainiQ. 

Alexandre  fe  leva  fur  fon  cthafaud. 
Je  ne  fais ,  Seigneur ,  fi  vous  connoillez 
bien  quel  étoit  l'empire  de  fa  voix  &  de 
fon  regard.  Lifimachus  eft  un  fou ,  dit- 
il  5  qu'on  l'enchaine.  Puis  il  promeiu 
fon  œil  irrité  fur  l'adimblée ,  ôc  tout  le 
monde  fe  tut.  On  me  remena  dans  mon 
cachot.  Quelques  jours  après,  on  me  re- 
mit des  tablettes  de  la  part  de  Parifatis. 
Tout  efpoir  éroit  banni  de  mon  ame; 
mais  l'amour  brûloit  encore  avec  la  rage 
dans  mon  cœur.  Je  lus  ces  divins  carac- 
tères avec  tranfport  ,  &  jamais  ils  ne 
s'effaceront  de  ma  mémoire.  "  Que  Pa^ 
rifaris  n'eft-elle  morte  avant  que  de  vous 
expoferl  On  me  Fait  frémir  quand  on  me 
parle  de  cette  gloire  afFreufe  que  vous 
avez  acqaife.  Je  ne  puis  vous  dire  com- 
bien j'ai  pleuré.  Mon  ayeule  Siiigambis 
approuve  mes  larme»  :  ma  fœur  m'en- 
courage :  ma  fœur  eft  bien  malheuieufe 
aullî.  Vivez  j  cher  Prince  ;   3c  recevez 

mou 
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mon  ferment  de  n'aimer  que  vous  entre 
tous  les  guerriers. 

Je  fus  confolc  ;  j'aurois  vaincu  tous 
les  lions  des  déferts  après  cette  lecture.  Je 
vécus  heureux  fous  ma  chaîne  ;  mais  hé- 
las !  que'ques  mois  après ,  je  m*apperçus 
qu'on  me  traitoit  avec  plus  d  humanité  j 
éc  qu'on  ne  répondoit  plus  â  mes  quef- 
tions  :  je  repris  mes  terreurs  ,  je  m'enfe- 
velis  dansd'atfreufes  penfées ,  &  tous  mes 
fonges  me  préfentcient  Parifatis  entre  les 
bras  d'Epheftion. 

J'entends  ouvrir  un  jour  la  grille  de 
mon  cachot  :  je  vois  tontes  les  Piinceiles, 
je  vois  Parilacis ,  jetnifonne  :  je  me  tiens 
immobile  Se  ne  fais  Ci  je  dois  la  regarder. 
—  Vous  êtes  libre  5  me  dit  Scatira^  mais 
fon  accent  ctoit  trifte  ,  fon  regard  embar- 
ralîé.  —  Grands  Dieux  î  m'écriai-je .... 
Er  vous,  Madame,  dis  je  à  Parifatis  en 
tremblant  ?  Je  n  attendis  pas  fa  réponfe  : 
je  la  vis  pleurer  ôc  je  tombai  fur  la  terre , 
privé  de  tout  fentiment.  Je  trouvai  d^  s 
fureurs  en  retrouvant  la  vie  :  je  me  rou- 
lois  aux  pieds  des  femmes ,  je  me  frap-; 
pois  la  tète  comte  la  terre  ,  je  medéchi- 
rois  de  mes  mains  meurtrières  ,  Ôc  je 
jn'écriois  fans  ceife  :  «  Fuyez ,  fuyez  ,  in- 
Oclobre  ly^o.  IL  Fi>L  B 
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fidèle  \  comment  ofez-vous  m'aOraffiner 
de  votre  pséfence?  fuyez,  femme  désho- 
norée 5  femme  du  plus  lâche  des  mortels, 
Sifigambis  &  Statira  me  relevèrent  & 
ïne  tournèrent  le  vifage  du  côté  de  l'in- 
nocente vidime.  Elle  fe  noyoit  dans  {q% 
pleurs  5  elle  étouffoit  dans  fe5  fanglots  , 
&  fe  fufpendoit  avec  opiniâtreté  à  mon 
bras  qui  la  repoufToit.  Elle  ne  pouvoit 
parler  &  n'ofoit  me  regarder.  Je  me 
îenxis  fléchir,  &  mes  fureurs  s'éteignif 
î:ent  dans  un  torrent  de  larmes  qui  coula 
de  mes  yeux.  Malheureufement  Sifigam-y 
bis  prit  la  parole  :  j'ai  tout  fait ,  me  dit^ 
elle,  pour  mettre  un  terme  au  fupplic^ 
d^  votre  captivité  :  j'ai  tout  fait  pour  vous 
rendra  l'amitié  d'Alexandre.  Je  ne  pus 
la  laiiïer  pourfuivre.  "  Vous  l'avez  éter- 
nifé  mon  fupplice  _,  m*écriai-je  :  que 
m'importoit  l'amitié  ou  la  haine  d%m 
barbare  !  il  falloit  me  laiiTer  vivre  dans 
Içs  fers,  heureux,  le  plus  heureux  de$ 
mortels  par  mon  feul  efpoir  :  il  falloit 
me  laifler  mourir  avec  la  douceur  d'em- 
porter l'idée  que  j'étois  aimé.  Ah  !  Ma- 
dame ,  fi  vous  avez  tout  fait ,  vous  avez 
ftit  un  aime  abominable  5  vous  avez  prof- 
çirué  le  fang  de  Darius  à  fes  meurtriers  j 
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vous  avez  cédé  par  la  plus  lâche  condef- 
cendance  aux  manœuvres  du  plus  vil.  . . . 
Nous  n'avons  cédé  qu'à  fa  générofité  , 
interrompir-elle  :  c'eftà  lui  que  vous  de- 
vez votre  liberré  :  c'eft  tpheftion  qui  en 
arracha  l'ordre  de  la  bouche  de  fon  maî- 
tre ;  Alexandre  n'en  a  retarde  l'exécution 
que  pour  aHTurer  fa  récompenfe  d'un  pro- 
cédé Cl  magnanime.  «'  Je  frémis  ,  je  pâ- 
lis 5  je  fentis  ma  tète  me  manquer.  Ma- 
gnanime !  m'écriai-je  ^  magnanime  !  Ma- 
dame! quelle  eft  cette  affreufe  magnani- 
mité d'égorger  fa  victime  pour  la  ren- 
voyer avec  fa  blefTure?  Que  le  Ciel  prc- 
ferve  tout  guerrier  de  cette  magnanimité 
atroce  ! 

Il  fied  aux  deux  monftres  en  effet  de 
fe  parer  de  généroluc  contre  moi  :  n'eft- 
ce  pas  leur  art  commun  que  de  faire  les 
généreux  avec  ceux  qu'ils  immoleiit.  Al- 
lez j  Madame ,  fi  vous  ne  partagez  leur 
affreux  caradère ,  fi  vous  n'êtes  complice 
de  leur  cruauté  j  ce  qui  peut  feul  vous 
juftiher  dans  mon  efpiit ,  ce'à  d  avoir  été 
féduite.  —  Vous  ne  voyez  qu'un  Juge 
dans  Alexandre  ,  me  répondit  Siiigambis  , 
un  rival  dans  Epheftion.  —  Et  mon  bour- 
teau  dans  vous  ,  Madame,  répliquai -je 
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avec  audace  ;  le  bourreau  de  tous  les  vô- 
tres :  Beilus  afTaflina  Darius  ,  mais  vou$ 
alTafîînez  les  reftes  de  ft  famille  ;  ôc  fi 
vous  n'avez  pas  encore  immolé  Statira , 
vous  l'immolere?:  à  quiconque  la  voudra 
prendre  ,  pourvu  qu'il  foie  au  (fi  coupai 
ble,  auffi  vil  3  aufli  féroce  quEpbeftion, 
Etoit"Ce  pour  cela  que  les  Dieux  prolon- 
geoient'  votre  vie  ? 

Je  ne  puis  vous  repréfenter ,  Seigneur  ^ 
l'effet  de  ces  paroles  terribles.  Si/igambis 
poulFâ  des  cris ,  Statira  fe  détournoit  avec 
horreur ,  ôc  Parifatis  me  fermoir  la  bou- 
che de  fes  mains.  Ingrat  !  me  crioit  elle , 
refpedez  ma  mère  :  repentez-vous,  rer 
pentez-vous  :  elle  a  pleuré  fur  vos  mal- 
heurs. ■- —  Pardonnez  5  Madame,  repris- 
je  aufïï-tôt  fans  favoirce  que  je  difois , 
pardonnez  ;  mais  je  veux  aimer  Parifatis 
jufqu  à  mon  dernier  foupir.  Je  tombai 
épuifé  par  la  rage  &  la  douleur  ^  je  tom- 
bai devant  les  pieds  de  Sifigambis  ,  qui 
duts'appercevoir  que  monrepentir  n'étoit 
pas  plus  réfléchi  que  mon  ofFenfe. 

Toutes  me  laifsèrenc  dans  cette  pof- 
ture^  &  m'envoyèrent  enfuite  le  géné- 
reux Ptolomée  qui  venoit  d'obtenir  fa 
liberté.  Sa  tendre  amitié  rétablit  le  calm© 
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dans  mes  fens  ôc  dans  mes  idées.  Il  m'en- 
leva de  mon  cachot  &  me  iic  tranfporter 
dans  une  maifon  foiiraire  au  milieu  des 
forets.  Il  ne  me  quitta  point  durant  plu- 
fieuis  mois  ;  ne  me  parla  que  de  Pari- 
fatis  5  ne  me  permit  jamais  un  inftant  de 
fiîence,  ô^  fou  ingénieufe  tendieiic,  rap- 
pelant i  ma  penlce  toiu  ce  qui  pouvoir 
m 'irriter  contre  A  exandre  6c  contre 
Lphcftion  ,  épuifa  la  ma  lere  de  mesdou- 
kur  ,.  Mon  amc  devint  bien  tôt  affez 
traiiqai  le  pour  s'occuper  de  lectures  ,  &" 
je  trouv/ai  dans  les  livres  que  m'avoit  lé* 
guc  Calldlène  de  puitrans  remèdes  en- 
core. Ce  grand  homme  avoit  une  philo- 
fophie  fière  qui  convenoit  à  la  fituation 
de  mes  ^Tprii^.  Il  m'clevoit  au-defliîs  de 
mes  infortunes  en  m'accoutumant  à  mé- 
prifet  les  motels,  &  c'étoit  en  les  flat- 
tant qu'il  rétablifloit  l'ordre  dans  mes 
pallions.  J'oubliai  la  Cour  dans  cet  afyle 
pailîble  :  mon  amo  ir  plus  abattu  me 
procuroit  mille fenrimens délicieux,  lorf- 
que  Ptolomée  revint  un  jour  m'annoncer 
la  mort  d'Epheftion. 

Alors  je  vis  fuir  mon  bonheur  :  je  dé- 
daignai la  philofophie  :  je  repris  avecl'ef- 
poir ,  les  craintes ,  les  foucis   Se  des  ar- 
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deurs  plus  vives  que  jamais  j  je  ne  me 
fouvins  plus  des  cruautés  d'Alexandre  ; 
je  pardonnai  tout  ;  je  voulus  reparoître 
à  l'armée,  combattre  encore,  ôc  mériter 
Parifatis. 

Nous  marchâmes  contre  les  Coffeans  : 
le  Roi  qui  fe  repentoit ,  hclas  !  il  faut 
que  je  le  dife  ,  le  Roi  dont  le  cœur  croit 
généreux ,  &  qui  n'avoir  été  égaré  que 
par  fon  orgueil  _,  me  fit  commander  l'aîle 
gauche  d'une  bataille.  Il  m'attribua  no- 
blement fa  vidoire,  &  me  promit  de  pro- 
téger déformais  mon  malheureux  amour. 
Nous  revînmes  à  Babylone  :  des  Prêtres 
Cha'déens  voulurent  le  détourner  de  fa 
route  \  ils  lui  firent  obferver  divers  finif- 
tres  préfages.  Mais  Alexandre  leur  répon- 
dit feulement  ,  que  fi  fa  vie  étoit  chère 
aux  Dieux  ,  il  leur  étoit  plus  aifé  de  la 
défendre  que  de  lui  en  préfager  la  Rn  pas 
le  défordre  de  la  nature. 

Vous  favez,  Seigneur,  ce  qui  fuccéda  : 
nous  entrâmes  dans  Babylone  :  je  n'y  vis 
ma  chère  Parifatis  que  pour  obtenir  de 
plus  tendres  aveux  encore  de  fa  bouche 
adorée.  Le  jour  de  notre  hymen  étoit 
fixé  :  une  maladie  attaqua  Sifigambis  ; 
elle  fe  retira  au  Château  dj  Caîcis  ^  fes 
filles  la  fuivirent  3  Alexandre  mourvic. 
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Le  lendemain  nous  nous  alTemblâmeS 
pour  l'éledion  d'un  chef.  Perdicas  pro- 
nonça l'cloge  du  héros ,  &  le  termina  par 
celui  de  Roxane*  11  nous  apprit  que  cette 
Reine  portoit  un  fruit  de  fon  hymen  j  & 
qu'avant  de  favoir  fi  elle  donneroit  un 
Prince ,  il  étoic  fuperflu  de  procéder  à 
Téledion.  Prolomce  prenant  alors  mon 
avis  ,  celui  de  Nearchus  ôc  de  plufieurs 
autres  Capitaines  ,  reprcfenta  qu'au  mi- 
lieu des  peuples  nouvellement  domptés  j 
&  prelfcs  par  mille  occafions  de  lever 
les  armes  ,  il  ctoit  dangereux  d'attendre 
une  nai  (Tance  incertaine  ,  de  que  l'armée 
ne  pouvoit  agir  fans  un  chef  Alors  Aiiftoii 
s'écria  :  «  Perdicas ,  fuccelfeur  d'Alexan- 
dre ».  Nous  nous  opposâmes  hautement; 
ôc  l'intrépide  Méléagre  fendant  la  foule, 
alla  foule  ver  les  foldats  :  j'appaifai  ce  tu- 
multe inutile.  Pourquoi  chercher  un  chef, 
m'écriai-je,  quand  nous  avons  parmi  nous 
Aridécjfils  de  Philippe  ?  Qu'il  commafide 
jufqu'à  la  naiffance  de  fon  neveu  !  cet  avis 

f)a(ra.  Aridée  fut  préfenté  par  Méléagre  à 
a  foule  emportée.  Le  trouble  fut  appaifé: 
mais  le  lendematn  Perdicas  fit  aflailîner 
Méléagre  ,  &  la  difcorde  fe  réveilla.  Dans 
une  autre   alTemblée    nous  partageâmes 
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les  conquêtes  :  Perdicas  demeura  maître 
Aq  la  grande  Babylone  ,  fe  contenta  du 
commandement  des  armées  ôc  de  la  tu- 
telle du  Prince  à  naître. 

Je  laiiTai  le  foin  de  mes  affaires  à  Pto- 
lomée  :  je  courus  où   m'appeîloic    mon 
amvHir  :  j'ainve  au  Château  de  Calcis  j 
on  me  dit  que  les  Princefles  en  font  par- 
ties de  11  veille  fur  un ordie  d'Aiexanare. 
Rien  n'égale    ma    lurprife   :    huit  jours 
-s'éioient  écoulés  depuis  la  mort  du  Roi. 
Je  reviens   à   Babylone  ,  agité  de  foup- 
çons  ôc  de  craintes  mortelles  :  je  trouve 
la  Reine  Sifigambis plongée  dans  une  hor- 
rible douleur  :  Ah  1  Prince^  me  aic-elle 
à  peine  ,  que  je  fuis  cruellement  punie  l 
Toute  la  race  de  Darius   eft  éteinte  :  je 
VOL.S  laifïè  le  foin   de  la   venger.  Si  j'ai 
furvécu  à  Darius,  je  ne  furvivrai  point  à 
mes  filles.  En  achevant  ces  mots ,  elle  fe 
couvrit  le  vifage  de  fon  voile  ,   ôc  de- 
meura dans  la    mcme   pofture  jufqu'au 
lendemain  qu  elle  expira. 

Mais  ne  pouvant  rien  apprendre  de 
Sidgambis  ,  dévoré  d'impatience ,  je 
m'adrelTai  à  Tireus  ^  qui  m'apprit  alors 
ce  que  je  vous  ai  répété  ôc  qui  nous  pré- 
pare des  larmes  éternelles.  Ce  fut  Per-; 
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dicas  qui  enleva  les  Princeires  <Sc  qui  les 
conduihc  au  palais  de  Roxan«.  «  Ma- 
dame 5  die  cette  fière  rivale  à  Statira  ,  le 
grand  Alexandre  n'eft  plus.  Vous  l'avez 
trop  bien  aimé  pour  murmurer  contre  le 
fort  qui  vous  condamne  à  le  fuivre  au 
tombeau.  C'eft  une  loi  cruelle  j  mais  c'eft 
une  loi  nécelTaire  pour  aflfurer  la  fortune 
du  fils  d'Alexandre  que  je  porte  dans 
mes  flancs  >:. 

On  ne  permit  pas  aux  malheureufes 
Princefïes  de  répondre.  Perdicas  les  pre- 
nant l'une  &  l'autre  pas  la  main  j  les 
fit  defcendre  dans  une  cour  fecrette ,  où 
l'implacable  Roxane  les  vit  d'une  fe- 
nêtre tomber  fous  le  couteau  des  Satel- 
lites, &  difparoître  à  fes  regards  dans  un 
puits.  Tireus  n'avoit  pas  fini  de  parler  , 
cpe  je  volai  chez  le  barbare  Perdicas  j 
réfolu  de  préluder  par  fa  tète  à  ma  jufte 
vengeance.  Apprenant  qu'il  étoit  forti 
par  la  porte  d'Euphrate ,  je  courus  fur 
îa  trace,  je  le  rencontrai.  Grands  Dieux! 
pourquoi^  pourquoi  j  cher  Oroondatc, 
vous  rencontrai-je  aulli  ? 

Lifîmachus  termina  le  récit  de  i^es  in- 
fortunes par  le  tableau  de  la  fituation  cIqs 
affaires.  Il  apprit  à  Oroondate  quelles  pro- 
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vinces  appartenoient  à  tels  Capitaines  y 
quels  intérêts  attachoient  ou  divifoient 
entr'eux  les  fuccelleurs  d''Alexandre  j 
quelles  troupes  &  quelles  refTources  éta- 
bliroient  le  pouvoir  de  Roxane  ôc  de 
Perdicas;  enfin,  fur  quels  fondemens  ils 
éleveroient  eux -mêmes  leur  efpoir  ,  ôc 
bâtiroient  la  grande  entreprife  de  leur 
vengeance.  Mais ,  pour  obtenir  des  dé- 
tails plus  sûrs ,  il  fit  partir  fon  Ecuyer 
pour  Babylone  :  il  le  chargea  de  tour 
obferver  attentivement  j  &,  en  attendant 
qu'il  reparut ,  les  deux  nobles  &  trilles^ 
amis  diiporoient  les  chofes,  confultoient 
Ôc  foupiroient  enfemble. 

La  blelTure  d'Oroondate  commençoit 
à  céder  à  la  fcicnce  d'Amintas.  Lifima- 
chus  alloit  au  retour  de  chaque  aurore 
entretenir  celle  de  fon  cœur  dans  les- 
folitudes  de  la  foret ,  dans  cet  afyle  mé- 
lancolique ôc  charmant  _,  où  vi voient  fur 
J'écorce  des  arbres  les  tendres  &  cham- 
pêtres monumens  de  la  fidélité.  Il  revoit 
un  matin  ,  penché  fur  le  r  uif^eaii  qui  mur- 
muroit  à  fes  pieds  :  il  laifloit  emporter 
aux  flots  fugitifs  fes  mobiles  penfées  y 
lorfqu'îl  entendit  U!i  bruit  d'armes  f©ar 
nantes  qui  le  tira  de  fa  rêverie» 
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Il  apperçuc  au  travers  dQS  arbies  trois 
guerriers  ,  dont  l'un  portoit  une  armure 
plus  riche  ,  le  harnois  complet  de  ma- 
tière argentée  ôc  traverfce  de  iiiets  d'or  ^ 
le  cafque  poli  en  éclatant  azur  ,  femé 
d'étoiles  d'or  &  ombragé  d'un  vafte  plu- 
met blanc.  Il  entendit  que  ce  guerrier 
difoit  ;  «  Gardez -vous  de  juftiiicr  un 
infâme  :  il  périra  le  Scythe  parjure  ,  & 
je  laverai  mon  outrage  dans  Ton  fang. 
—  Oronre  eft  mort  fans  doute  ,  lui  ré- 
pondis un  de  fes  Ecuyeis.  S^ns  doute  que 
les  Dieux  ont  pris  foin  de  vocre  ven- 
geance ^  &  que  maintenant  votre  colère 
eft  fuperflue.  -Ah !  s'il  eft  mort,  répliqua 
le  guerrier  ,  s'il  eft  mort  le  traître  ,  je 
n'ai  donc  plus  qu'à  mourir  du  regret  de 
ne  l'avoir  pas  fait  expirer  dans  mes  mains. 

Au  nom  de  Scythe,  au  nom  d'Oronte, 
Lidmachus  voulut  reconnoître  Orocndate. 
Son  amicé  s'indigna  de  l'imputation  qui 
noirciiïbit  fon  héros.  «  —  Il  vit j  sécria- 
t-il ,  Oronte  vit  encore  j  &  f a  préfence 
te  feroit  ici  trembler  j  mais  c'eft  à  fou 
ami  que  tu  dois  répondre  ;  ôc  ^  qui  que 
tu  fois,  guerrier  calomniateur,  je  te  défiQ 
si  foutenir  ta  menace  &  ton  impofture. 
Atçeuds-moi  j  je  vais  revenir  avec  raee 
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armes.  Reviens,  lai  fut-il  répondu,  re- 
viens chercher  le  prix  de  ton  indifciécion. 
Au  retour  de  Lifimachus  ,  une  horri- 
ble bataille  commence.  Nuls  guerriers  ne 
paroifTent  plus  égaux  en  forces  ,  ne  foxnt 
plus  hardis ,  plus  animés  ,  plus  fouples , 
plus  adroits.  Mais  enfin  ^  dans  la  grêle 
des  coups  qu'ils  fe  portent  j  i'épée  du 
Prince  Grec  atteint  les  courroies  du  cafque 
de  l'inconnu  :  le  cafque  tombe  &  décou- 
vre le  vifage  d'une  beauté ,  dont  le  grand 
œil  noir  fufpend  au(îî-tôt  le  coup  de  Con 
adverfaire.  Ah  !  Madame  _,  lui  dit  Lifi- 
niachus ,  que  vous  ai  -  je  fait  pour  avoir 
ainfi  déshonoré  m,on  épée  ?  —  Ennemi 
fuperbe  ,  répond  la  terrible  guerrière  , 
apprends  que  j'en  ai  vaincu  d'aulTi  braves 
Se  de  moins  malhonnêtes  que  toi  /  êc 
que  plus  de  mille  épées  auiïî  bonnes  que 
ia  tienne  s'honorent  d'avoir  trempé  dans 
mon  fang.  Achevons.  —  Je  fuis  vaincu  , 
leprit  Lifimachus.  En  même  -  tems ,  il 
remit  fon  épée  dans  fon  fourreau.  —  Si 
tu  es  vaincu .,  réplique  la  guerrière  ,  je 
t'ordonne  ,  par  le  droit  de  ma  vidoire , 
d'abandonner  les  intérêts  d'un  traître. 
—  Je  ferai  plus,  ajoura  Lifimachus  ,  je 
le  remettrai  dans  vos  mains.  En  achc- 
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vaut  ces  mors ,  il  la  conduifit  à  la  mai- 
fon  de  Polemon. 

Tandis  que  cetre  belle  inconnue  Faifoic 
vifiter  quelques  légères  blclTures  qu'elle 
rapporcoit  de  la  bataille,  Lifimachus  al'a 
raconter  à  Oroondare  ce  qui  venoit  de  fe 
pafTer.  —  Allons  _,  dit  le  héros,  allons  me 
foumettre  à  routes  les  peines  que  m'im- 
poferont  fcs  relTentimens.  Le  Prince  de 
Scythie  parut  devant  la  guerrière  :  elle 
témoigna  par  fa  furprife  Timprellion  que 
faifoit  fur  elle  cette  extraordinaire  beauté 
qui  diftinguoit  Oroondate.  —  Ce  n'cft 
point  là  mon  ennemi ,  dit-elle  a  Lilima- 
chus  ,mais  je  fuis  tentée  de  recevoir  un  fi 
bel  homme  pour  ami.  Guerrier  _,  poiir- 
fuivit-elle  en  s'adrclîant  à  Oroondate,  (î 
vous  portez  le  nom  d  Oronte  ,  je  vous 
plains  :^Je  nom^d'un  infidèle  eft  un  nom 
funefte. 

Oronte  n'efl  pas  mon  véritable  nom  , 
Madame,  répondit  Oroondate;  mais  je 
fuit;  Scythe  j  comme  celui  que  vous  accu- 
fez.  —  C'eft  le  Prince  des  MalTligctes , 
que  j?  pourfuis  &  que  je  demande , 
interrompit  la  guernère.  —  Il  étoir  mon 
coufin  ,  répri.r  Oroondate,  &■  j'empruntai 
fon  nom  dans  une  circonftance  particu- 
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lière ,  quand  je  fus  qu'il  étoic  niorc.. 
■ —  Mort!  —  Ouij  Madame ,  il  y  a  huit 
ans  qu'il  périt  dans  l'Araxe.  —  Tu  me 
raiïlues.  Il  y  a  huit  ans  que  j'en  avois 
quinze.  Alors  ,  le  monftre  me  fédui(ît  j 
mais ,  il  n'y  a  pas  fix  mois  qu'il  m'a  tra-, 
hie.  Sans  doute,  pourfuivit-elle,  vous  êtes 
Oroondate  dont  le  lâche  m'a  Ci  fouvent 
parlé  :  Oroondate  que  Bérénice  pleure  y 
que  les  Scythes  adorent  ôc  regrettent  au- 
jourd'hui. —  Il  eft  vrai.  Madame ,  que  je 
fuis  Oroondate.  —  Premier  guerrier  du 
monde,  s'écria  la  guerrière  avec  tranfport, 
viens  m'embrafTer  :  c'efl:  à  toi  que  je  gar- 
dois le  baifer  de  la  valeur  ;  &  ce  guerrier- 
là  qui  ne  termine  pmnt  fes  batailles ,  quel 
eft-il  ?  Oroondate  lui  prononça  le  nom 
de  Liiîmachus.  -—  Eft-il  poffible ,  reprit- 
elle,  qu'un  Capitaine  d'Alexandre  ne  re- 
connoiflfe  pasTaleftris!  -  Reine  charmaïue 
des  Amazones ,  quoi  !  c'ell  vous  ,  dit  le 
Prince  Grec!  hélas!  j'étois  dans  les  fers» 
lorfque  vous  vîntes  enchanter  notre  armée 
fur  les  frontières  de  l'Hircanie  ,  &  je  n'aî 
connu  de  vous  que  les  merveilles  qu'on 
m'en  raconcoit. 

Amintas  qui  furvint  ordonna  le  filence 
à  la  belle  Amazone^Le  lendemain  Ciéante^ 
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Ecuy er  de  Lilimachus ,  revint  de  Baby lone> 
&  il  appric  â  nos  héros ,  qu'ayant  été  re- 
connu dans  fon  palfage,  il  avoir  coura  le- 
rifque  de  la  vie  j  que  Roxane ,  foutenue 
de  Callander  ôc  de  Perdicas,  régnoit  avec 
le  plus  fouverain  empire;  que  la  plupart 
des  chefs  ,  indignés  contre  la  tyrannie  , 
avoient  pris  la  route  de  leurs  provinces  ^ 
mais  que  Ptolomée  campoit  encore  à  dix 
milles  de  Babylone.  J'ai  rencontré  fon 
Ecuyer  dans  la  ville,  ajouta  Cléante  :  c'eft 
lui  qui  m'a  donné  Tavis  d'une  prompte 
fuite  pour  échapper  à  Pcrdicas  qui  vous 
cherche.  Sur  le  bruit  de  votre  combat, 
Ôc  dans  les  alarmes  que  lui  caufoir  votre 
abfence  ^  le  généreux  Ptolomée  n'a  pas 
voulu  s'éioigner.  11  a  demandé  compte 
de  ion  ami  a  votre  lâche  adverfaire  ,  ÔC 
l'a  fi  bien  menacé  .  que  déjà  Perdieas  a 
dépcché  des  miilîves  pour  rappeller  Sc- 
leucus  ôc  Leonatus  avec  toutes  leurs 
troupes. 

J'irai  _,  dit  Lihmachus ,  fe  volerai  dans 
les  bras  de  cet  ami  fidèle  ;  j'échaufferai 
nos  amis  communs ,  je  ramènerai  leurs 
pas  vers  ces  lieux,  &  nous  y  camperons 
tous  avant  que  la  lune  ait  deux  fois  achevé 
fa  carrière.  La.  belle  Taleftris  voulut  être' 
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informée  des  caufes  de  cet  appareil  de 
guerre.  O:oondate  les  lui  découvrit  dans 
un  récit  abrégé  de  Con  hiftoire  ôc  de  celle 
de  Lihmachus  :  la  mort  de  Roxaiie  Se 
de  Perdicas ,  ajoûra-t-il ,  eft  la  moindre 
vengeance  que  nous  nous  propofons.  Il 
faut  que  des  armées  s'amoncellent  dans 
les  champs  de  l'Euphrate  ,  que  tout  le 
parti  dQS  coupables  en  morde  la  pouf- 
fîère  ,  que  Babylone  regorge  de  lang  , 
êc  que  toutes  les  furies  de  la  guerre 
conlpirent  au  facrifice épouvantable  qu'at- 
tendent les  ombres  de  nos  beautés. 

Nobles  guerriers,  dit  l'amazone ,  vous 
êtes  deux  enfans  *,  c'efl:  bien  aujourd'hui 
qu'il   eft  queftion   de  vaillance  ,  quand 
vos  belles  font  dans  la  tombe  ,  de  que 
votre  fer  n'a  plus  que  des  peuples  inno- 
cens  a  défoler.  11  falloir  prévenir  vos  en- 
nemis en  ufurpation  j  if  falloit  enlevef' 
vos  maîtrelTes  ,    tuer    Alexandre  ,  ruer 
Epheftion,  fauver  Darius  \  &  vous  n'au- 
riez point  aujourd'hui    de    vengeance  a 
pourfuivre.    Mais   parce  que  tu    es   un. 
grand  homme  &  que  je  t'aime,  dit-elle, 
à  Oroondare ,  je  veux  vous  aider  tous. 
Pars  5  Hyppolite  ;  retourne  en  Thémif- 
cyre   :  ramène-moi  dix  mille  guerrières  : 
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oublions  notre  infidèle  ,  &  battons- nous 
pour  des  amans  imbéciles. 

La  fidèle  Hyppolite  fe  mit  en  route 
dès  le  jour  même.  Liinr>achiis  partir  \ù 
lendeniain  pour  le  rendre  au  camp  de 
Ptolomce.  Oroondate  ieconduifit  julqu'à 
la  ferrie  de  la  forêt  :  ils  apperçuient  en 
frcmiffant  les  tours  de  Babylone  \  leur 
courroux  s'aljpma  ;  chacun  découviir  la 
tcte,  d-c  tenant  fon  épce  haute  ^  fiam- 
boyante  :  «  Cite  fupcrbe,  s'écrièrent  ils, 
retraite  dçs  coupables  ,  fcpulcre  de  nos 
amours,  tremble  :  le  feu  de  la  guerre  va 
s'allumer  contre  roi.  C  ieux  !  lancez  lur 
nous  vos  foudres  :  terre ,  entr'ouv'e  tes 
abymes  fous  nos  pas  ,  fi  nous  pofons  le 
glaive  avant  que  d'avoir  immolé  Pcr- 
dicas  &  Roxane.  Nous  dévouons  leur  tcte 
au  fer  j  leurs  cendres  aux  temnctes  ^  leur 
mémoire  à  Téxécrarion  crerne  le. 

Les  deux  amans  fcellèrent  leur  impré- 
cation en  fe  ferrant  la  main.  Enfuite  Li- 
fimachus  monta  fur  fon  courfier .  puis  il 
s'éloigna.  Le  tiifle  Oroondate  rentra  dans 
les  ténèbres  de  la  forêt  oii  le  fidèle  Araxe 
le  fuivit  en  filence  :  il  étroit ,  il  revoir  ^ 
il  foupiroit  :  il  parvint  à  cet  endroit 
confacré  par  le  goûc  de  LiCmachus.  Là, 
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les  arbres  plus  épais  5.  le  feuillage  plus 
fombre,  l'herbe  plus  molle  &  la  fraî- 
cheur plus  douce  lui  firent  dire  :  alTeyons- 
nous  5  Araxe  ,  voici  un  beau  lieu  :  cet 
afyle  infpire  la  triftelfe  j  il  s'aflit  &  fou- 
pira.  11  fe  plongea  dans  une  longue  rê- 
verie dont  il  fouit  tout-à-coup.  «'  Araxe  ^ 
dit  -  il ,  n'as-tu  rien  entendu  ?  —  Le  zé- 
phir  feul  qui  murmure  ^dit  l'Ecuyer  : 
ah  !  reprit  l'amant  j  que  la  voix  du  zé- 
phir  eft  douce  ^  ôc  qu'elle  relfemble  à 
la  voix  de  ma  Princeile.  Il  fe  replongea 
dans  fes  tendras  penfées  j  &:  après  quel- 
ques momens  encore  :  «Araxe,  reprit- 
il,  ne  dit-elle  pas  qu'elle  aime?  Qui, 
Seigneur?  — Hélas  I  pourfuivit  Oroon- 
date  5  tout  le  dit  dans  la  nature^  l'oifeau 
le  chante  fous  fa  feuille  j  le  ruiiîeau  le 
murmure  dans  fon  cours  \  les  vents  le 
foupirent  à  leur  paffage  ;  ôc  la  fleur  l'ex- 
prime dans  le  parfum  qu'elle  exhale. 

Il  fe  lève  ;  il  arrête  {es  regards  diftraits 
fur  ces  caraélères  tracés  par  Calfandre  Se 
par  Euridice.  11  lit ,  ôc  fon  cœur  palpite. 
Ah  1  grands  Dieux,,  s'écrie-t-il_,  ces  ca- 
ra6tères  font  de  la  main  de  ma  Princeffe  l 
Araxe  le  détourne  de  cette  idée  :  mais  il 
s'obftine  à  la  conferver ,  ôc  ne  la  perd  ea- 
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fin  qu'en  perdant  un  plaifir.  G  belle  Caf- 
fandre  5  reprit-il  !  ô  vous  lames  affli- 
gées ,  fi  quelque  fenciment  peut  adoucir 
vos  malheurs  5  confolez-vous;  vous  avez 
fait  foupirer  un  amaiu  feniîble. 

Il  fe  promène  ;  il  apperçoitdeux  fem- 
mes qui  repofent  fur  la  mouffe  au  pied 
du  rocher  :  c'ctoient  celles  donc  il  venoic 
d'entendre  la  voix.  Elles  fe  tenoient  étroi- 
tement embralfées.  Deux  Nymphes  ne  re- 
poferoient  pas  avec  plus  dé  fécurité  contre 
le  péril  des  bois,  ôc  n'ofttiroient  pas  â  l'œil 
deux  tailles  plus  nobles  Se  plus  légères. 
L'Ecuyer  reconnut  dans  l'une  de  ces  fem- 
mes _,  cette  belle  Cafîandre  qu'il  avoîc 
apperçue  avec  Polemon.  Refpe^lons  leur 
fcxe  ôc  leur  lommeil^  dit  Oroondate  j 
écartons- nous.  Hélas  !  quoique  bergères  j 
elles  font  malheureufes  î 

Araxe  plus  curieux  s'approcha  de  ces 
illuftres  infortunées  ;  un  fragment  de  ta- 
blettes tombé  à  côté  d'elles  irrita  fa  cu- 
riofité  :  il  le  prit  doucement  j  il  apperçut 
quelques  lignes  empreintes  ,  ôc  vint  les 
faire  lire  à  fon  maître.  Oroondate  voulut 
y  voir  encore  la  même  forme  de  carac- 
tère qu'il  connoiffoit  a  fa  Princede^  le 
crair  plus  sûr  6c  moins  dénaturé  que  dan^ 
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les  infcripcions.  Il  lue  :  "  la  rnâl-» 
3>  heureule  Caifancire  à  fon  malheureux 
>5  Prince  ;  la  fortunée  Calfandre  à  fon 
>3  iidèie  Oronte.  —  11  n'eft  point  de  paix 
j)  pour  les  cœars  feafibles.  Je  pleurois 
35  enchaînée;  libre  ,  je  pleure  encore.  Je 
93  géiniifois  en  t'éloignant  j  je  gémis  en  te 
>3  lappehanc  :  reviens  protéger  ton  époufe; 
3)  reviens  la  défendre  contre  fa  rivale  har- 
3j  d'e  >5.  .  .  ,  . .  C'écoic  là  tout  ce  qu  on 
avoir  tracé. 

Cours ,  Araxe  ,  dit  Oroondare  ,  vas 
retrouver  ces  bergères  :  attends  leur  ré- 
veil :  oâPre  leur  mon  fecours,  mon  bras, 
m.i  vie  même  ,  &  tâche  d'obreiiir  d'elles 
quelque  lumière  qui  termine  le  trouble 
iii  upporrable  de  mes  efprits.  Hélas  ! 
n'eft  ce  pas  ainfî  que  m'eût  écrit  ma 
chère  PrincelTe  après  la  mort  de  fon  époux; 
ne  fuis- je  pis  le  plus  malheureux  Prince 
ôc  le  plus  fidèle  amant  ?  Connût  elle 
jamais  les  douceurs  de  l'amour  ?  Ne  m'a- 
t  elle  pas  chaffé?  Ne  me  doit  elle  pas 
rappeller?  N'eft-ce  pa  contre  la  jaloufe 
Roxane  qu'il  faut  la  défendre  ?  Mais 
hélas  !  Tireus  ne  l'a-t-il  pas  vu  périr  f 
N'eft-ce  pas  en  recevant  la  mort  qu'elle 
a  fu  qu'elle   étoit   libre  ?  Comment  & 
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dans  quel  tems  eût-elle  pu  me  i'ecriic? 

Tandis  qu'Oroondate  flot  toit  dans  un 
océan  d'idées  ,  Ton  Ecuyer  fidèle  erroiç 
fur  la  trace  des  bergères ,  Une  les  retrou  vîj, 
point  au  pied  du  rocher,  ni  dans  aucua 
lieu  de  la  forêt  ,  ni  fur  les  bords  da 
fleuve  j  &  lorfqu'il  reparut ,  Oroondate 
s'éroit  enfin  repofé  fur  l'idée  que  ces 
mots  s'adrelfoient  au  Prince  des  Ma^Ta- 
gètes ,  Se  que  peut-être  ils  étoient  de  la 
rivale  de  Talcftris.  II  n'ofoit  cependant 
interroger  l'amazone  fur  cette  avçnture  ; 
il  craignoit  de  réveiller  fa  haine  contre 
lin  amant  parjure.  Mais  comme  rien 
n'étoit  plus  important  pour  lui  que  dç 
pénétrer  dans  ce  myfière  ,  il  la  prerfa  lorf- 
qu'il la  revit  j  de  lui  raconter  fon  hiftoire , 
efpérant  qu'il  y  rrouveroit  une  heureufç 
explication. 

Je  n'aime  pas^  parler  pour  un  feul, 
lui  répondit  la  guerrière  ;  &  je  renvoie 
le  récit  de  mes  amours  au  tems  où  tous 
tes  chefs  feront  ralfemblés.  Je  veux  que 
vous  m'entendiez  tous ,  que  vous  parta- 
giez tous  ma  colère  &  que  vous  détef- 
tiez  mon  infidèle  autant  que  je  le  dé- 
tefte.  Je  veux  le  déshonorer  d'un  bout  du 
monde  à  l'autre.  11  eft  bien  coupable  ea 
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effet  _,  lui  dit  Oroondate ,  s'il  a  pu  re- 
garder ces  deux  beaux  yeux,  cette  bouche 
adoratle  ,  tous  vos  charmes ,  belle  Ta- 
leftnsj  &  les  oublier.  —  II  ks  a  regar- 
dés 5  reprit-elle  :  plus  de  mille  fois  cette 
'bouche  adorable  lui  a  tendrement  pro- 
noncéj  je  t'aime  :  il  a  tout  ou.b  ié.  —  Je 
me  déclare  fon  ennemi  mortel  j  reprit 
Oroondate  ,  &  Ci  fon  repentir  ne  le  ra- 
mène à  vos  pieds,  .  . ,.  Je  ne  veux  point 
de  fon  repentir,  interrompt  la  guerrière.: 
s'il  a  perdu  fon  premier  amour  ,  celui 
qu'il  me  rapporteroit  eft  indigne  de  moi. 
L'honneur  ou  l'iniérct  peuveiit  ramener 
un  parjure  ,  mais  l'amour  ne  renaît 
point  après  l'infidélité.  Je  veux  qu'il 
meure  :  je  l'aime  trôpencorepour  le  laif- 
fer  vivre  :  &  ne  penfes-tu  pas  toi-même 
qu'il  a  mérité  la  mort  ?  Je  ponfe  ,  répon- 
dit Oroondate  ,  que^^U  calomnie  a  des 
relTburces  bien  terribles.  J'ai  pafTé  pour 
infidèle  :  j'ai  défolé  le  c<Eur  que  j 'ado- 
rois  fans  ètte  coupable.  Etes- vous  bien 
certaine  de  l'infidélité  d'Oronte  ?  —  Tu 
veux  que  je  parle  ^  reprit  la  guerrière  ; 
eh  bien,  je  vais  te  raconter  les  principaux 
traits  de  mon  hifloire. 
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HISTOIRE 
DE   TALESTRIS. 

JL  u  fais  quelle  eft  notre  origine  ^ 
quelles  font  nos  loix ,  nos  mœurs  &  nos 
ufages.  Il  y  a  long-tems  que  l'univers 
admire  une  monarchie  de  femmes  belli^ 
queufes ,  nobles ,  fières  _,  indépendantes, 
&  fe  fuffifant  elles  feules  contre  coût  Iç 
genre  humain.  Rien  n'eft  plus  vanté  que 
notre  gouvernement  :  rien  n'eft  plus  bi- 
farre  en  politique  :  rien  n'eft  plus  trifte 
en  réalité  que  nos  mœurs  _,  plus  féroce 
que  nos  ufages  ^  plus  inconféquent  que 
nos  loix  -:  juges-^n  par  un  trait.  Nous 
n'avons  pu  nous  perpétuer  fans  nous  avi- 
lir, &  i'ans  implorer  du  mépris  de  ces 
mêmes  hommes  que  nous  mcprifohs ,  ce 
que  leur  amour  eût  imploré  de  nous  dans 
toute  autre  forme  de  conftitution. 

Nous  avons  eu  des  Reines  toutes  fa- 
meufes  par  leur  auftérité.  Ma  mère  Mi- 
nythie  fut  une  des  moins  févères  ;  fa 
tendrelFe  pour  moi  lui  fit   elfayer  une 
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éducation  plus  douce  :  elle  m'épargna  la 
douleur  ôc  la  difformité  qui  fuivenc  une 
opération  barbare  recommandée  par  nos 
loix.  Elle  ne  voulut  point  que  la  ma- 
melle me  fût  retranchée,  ni  qu'on  m*cle- 
vât  dans  l'ignorance ,  dans  les  idées  d*une 
faufle  indépendance ,  ôc  dans  raverfion 
du  fexe  privilégié  par  la  nature.  Elle  raf- 
fembla  près  de  moi  un  grand  nombre  de 
femmes  des  nations  civilifées  :  elles  m'en- 
feignèrentdes  fciences  &  des  arts.  Je  Ciois 
qu^'elles  m'enfeienèrent  aulîî  l'amour, 

^      T'  •  •  •  N  / 

J  atteignis  ma  quinzième  année  :  cet 
âge  il  fortuné  chez  les  peuples  polis ,  écpic 
pour  nos  guerrières  l'âge  où commençoienc 
les  fatigues.  Ma  raiile  avoit  acquis  la  hau- 
teur que  tu  lui  vois  ;  mes  traits  étoienc 
plus  doux  ,  ma  couleur  moins  brûlée  : 
j'étois  belle ,  mon  cher  guerrier  :  j'étois 
la  plus  belle  parmi  toutes  nos  femmes  : 
hélas!  j'étois  auflî  la  plus  tendre. 

Au  retour  d'une  expédition  glorieufe  con- 
tre lesCiliciens  ,  (nos  ennemis  naturels  Se 
nos  maris  politiques  ) ,  ma  mère  me  pré- 
fenta  une  jeune  guerrière ,  que  Ton  noble 
penchant  avoit  amenée  dans  notre  parti.  Sa 
taiile  plus  haut^  que  celle  d'aucune  de  nos 
Amazones ,  un  grand  oeil  fier ,  de  beaux 

four  cils 
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foucils  bruns ,  des  traits  mâles  &  nobles 
me  frappèrent  fur  le  champ.  Elle  avoic 
fauve  la  Reine  dans  tous  les  périls  :  elle 
nous  avoir  fait  vaincre  par  fes  exploits  & 
par  fes  confeils.  J'imitai  ma  mère  en  lui 
prodiguant  les  plus  tendres  carefTes  ;  Se 
cette  aimable  étrangère  les  reçut  avec 
beaucoup  de  refpedt. 

Je  n^aimois  point  les  femmes  :  je  ne 
fais  quel  Dieu  avoit  placé  dans  les  re- 
gards de  celle-ci ,  &  dans  l'accent  ferme 
de  fa  voix ,  une  puiCTance  qui  triompha 
de  mon  averfion.  Je  lui  promis  une  éter- 
nelle amitié  :  elle  s'engagea  par  des  fer- 
mens  à  me  plaire  ,  à  m'obéir  ,  à  me  dé- 
fendre toute  fa  vie.  Aptes  quelques  mois, 
elle  me  dit  qu'elle  étoit  fœur  d'Oronte , 
Prince  de  MalTagètes,  &  que  loin  d'avoir 
appris  le  métier  des  armes ,  elle  avoir  paiTé 
fa  jeuneflTe  auprès  de  ta  fœur  Bérénice. 
Comme  guerrière ,  je  la  trouvois  char- 
mante j  &  fes  grâces  furpafToient  à  mes 
yeux  celles  de  nos  plus  aimables  Amazo- 
nes ^  mais  comme  PrincefiTe  d'un  pays 
moins  fauvage ,  fa  voix  me  paroifToit  un 
peu  forte  j  fes  manières  un  peu  libres  ; 
elle  me  fit  oublier  ces  légères  imperfec- 
tions 5  par  tant  de  procédés  tendres ,  par 

Oclobre  ij^o.  II  Foi,  C 
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tant  de  refpeâ:  j  de  politedè  j  de  com- 
plaifance  &  d'aménité  ,  que  je  devins 
folle  de  ma  belle  Orichiej  fi  bien  folle  j 
que  j'étois  fouvent  étonnée  de  mes  fen- 
timens  pour  elle. 

Son  rang  m'avolt  impofé  la  loi  de  la 
traiter  avec  une  amitié  plus  noble,  avec 
plus  d'égalité,  ôc  comme  unefœur  dont 
je  voulois  ne  me  féparer  jamais.  J'avpis 
exigé  que  fon  appartement  put  commu- 
niquer au  mien  ,  que  les  mêmes  femmes 
nous  fervillent ,  qu'on  refpedlât  nos  vo- 
lontés ,  &  qu'on  nous  fît  partager  les 
mêmes  exercices.   Mon  Orithie  n*avoic 
plus  rien  à  apprendre  :  elle  nous  furpre- 
noit  par  l'étendue  de  fes  talens  &  de  fa 
fcience  dans  les  armes.  Je  recevois  fes  le- 
çons :  elle  m'apprenoit  les  langues ,  donc 
la  connoilTance   eft  fi  néccfiaire  à   tout 
guerrier  deftiné  aux  aventures.  Je  voulus 
que  le  même  lit  nous  rendît  tout-à-faic 
inTéparables;  majs  elle  s*en  défendit  avec 
un  embarras,  dont  je  fus  long-tems  à 
obtenir  l'explication. 

Un  hiver  entier  s'écoula  dans  les  plai- 
firs  de  cette  douce  fraternité.  Nous  afiié- 
geâmes  Phrinée  dans  la  Cilicie  :  je  fis 
U  mes  premières  armes.  Je  remarquai 
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dans  ma  belle  amie  beaucoup  moins  d'au- 
dace que  je  ne  lui  en  fuppofois.  Ce  n*étoic 
plus  l'héroïne  qui  dans  la  guerre  précé- 
dente avoir  éronné  nos  guerriers  par  fa 
vaillance  :  elle  prévoyoit  tous  ks  périls , 
ne  les  bravoit  plus  &  les  craignoic  tous 
pour  moi  :  elle  me  conduifoit  au  plus 
épais  des  mêlées  ;  mais  elle  modéroit  les 
premiers  élans  de  mon  courage  :  elle  me 
couvroit  de  fon  bouclier ,  me  protégeoic 
de  fon  bras ,  de  fa  vigilance ,  &  m'en- 
vironnoit  par-tout  de  fa  tendrefîe.  Ah! 
perfide  Orithie^  Ci  le  Ciel  te  remet  en 
mes  mains ,  comme  je  te  rendrai  tes  fer- 
vices  !  comme  je  te  punirai  des  plaifirs 
que  tu  me  fis  goûter  alors  ! 

Nos  béliers  avoient  ouvert  une  brèche: 
dans  un  afifaut  terrible,  Orithie  à  la  tête 
de  Ci^  mille  Amazones ,  voulut  pénétrer 
dans  le  rempart  ;  je  m*obftinai  à  la  fuivre 
en  dépit  de  toutes  fes  prières  ;  je  vis  alors 
ma  courageufe  amie  s'élancer  parmi  lés 
dards,  les  cailloux,  les  épées,  intrépide, 
formidable,  glaçant  nos  ennemis  de  ter- 
reur &:  nos  guerrières  même  d'épouvante. 
Nous  parvînmes  à  un  endroit  où  nous 
combattîmes  corps  à  corps  :  j'avois  ren- 
verfé  dans  les  foflcs  ou  percé  de  moti 

Cij 
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épée  une  vingtaine  de  Ciliciens.  Orithie 
m'échauffoit  ^  me  guidoic  par  fa  voix  y  & 
triomphoic  de  ma  propre  gloire.  Nous 
avancions  ,  lorfque  je  fus  frappée  d'un 
énorme  caillou  détaché  par  la  fronde.  Je 
tombe  :  Orithie  accourt,  &  me  relève; 
elle  me  porte  fur  un  bras ,  fe  défend  de 
Tautre ,  ôc  s'ouvre  un  paffage  en  defcen- 
daht  de  la  brèche.  L'ours  eft  moins  irrité, 
moins  intrépide  &  moins  terrible,  quand 
il  emporte  le  fruit  de  fon  amour  au  tra- 
vers des  pointes  ennemies  ôc  des  cordons 
formés  par  les  chafiTeurs. 

La  fuite  d'Orithie  &  mon  accident 
répandirent  la  confternation  parmi  nos 
guerrières  :  elles*apperçut  des  avantages 
«jue  faifiiïbit  l'ennemi.  Ménalippe  ,  Mé- 
nalippe  ^  s'écrioit  -  elle  y  pourfuivez  la 
viâroire.  Elle  avançoit  toujours  en  don- 
nant {qs  ordres;  &  lorfqu'elle  fut  arrivée 
hors  de  l'atteinte  des  traits ,  elle  me  re- 
pofa  fur  la  terre  &  délaça  mon  cafque. 
Ses  cris  ,  fes  larmes  ,  (ts  baifers  ,  me 
rendirent  l'ufage  de  mes  fens.  Ce  n*eft 
rien  ,  lui  dis  -  je  ;  ma  chère  Orithie  , 
avons-nous  vaincu?  Oui,  me  dit- elle, 
oui  ,  ma  chère  Taleftris  ,  puifque  vous 
vivez.  Elle  chercha  ma  bleffure  qui  n'étoic 
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qu^une  violente  contufion.  Elle  me  reprit 
dans  fes  bras  &c  »ne  tr/.nfporta  fous  ma 
tente  ,  ne  pouvant  ni  combattre  s  ni  vi- 
vre ,  qu'elle  n'eût  alïuré  ma  perionne  iic 
ma  vie. 

Dans  le  chemin  ,  fon  vifage  ne  fe 
dérru  ha  point  du  mier  :  je  bénilfois  l'ac- 
cident qui  me  grocuroit  des  foins  fi  gé- 
néreux. Elle  retourna  fur  la  brèche  ;  fa 
prcfence  décida  la  viétoire.  La  Ville-  fut 
emportée  :  nos  ennemis  ployèrent.  Nous 
accordâmes  la  paix  ^  nous  revînmes  à 
Thcmifcyre. 

Je  n*étois  plus  la  même  :  je  connoif- 
fois  alors  des  fentimens  fort  extraordi- 
naires; je  noufriirois  des  idées  5c  des  goûts 
bizarres.  Il  me  fembloit  que  j'étois  em- 
poifonnée  ,  5c  je  croyois  avoir  bu  le  poi- 
fon  fur  les  lèvres  d'Orithie.  J'embrafTois 
Hyppolite ,  Ménalippe  Se  d'autres  guer- 
rières; mais  leurs  lèvres  ctcienc  froides, 
leurs  baifers  étoient  morts ,  leurs  regards 
fans  éloquence  &  leurs  bras  fans  fenti- 
menr.  Orithie  n'étoic  pas  plus  belle  que 
tes  autres;  mais  je  lui  formois  mille  char- 
mes fecrets  dont  s*entretenolt  ma  penfce. 

Quelquefois  ,  je  la  cherchois  fous  les 
ombrages  de  nos  jardins  ,  le  long  des 
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rives  du  Thermodon ,  au  fond  des  bois, 
au  fommec  des  montagnes  ,  parmi  les 
neiges  &  les  rochers.  Je  ne  me  fouve- 
nois  plus  que  je  Tavois  laiffée  dans  les 
murailles  de  Thémifcyre.  Je  m'arrêtois, 
&  je  me  figurois  qu*elle  alloit  venir  me 
furprendre.  Je  marchois  ,  de  je  plaçois 
fon  image  devant  mes  yeux.  J'étendois 
ma  vue,  &  je  me  la  repréfentois  mar- 
chant à  ma  rencontre. 

Quelquefois  ,  j'cprouvois  de  tendres 
langueurs  ,  des  inquiétudes,  des  tranf- 
porrs  j  j'étois  jaloufe  :  fi^  loin  de  moi,  je 
la  foupçonnois  dans  les  bras  d'une  autre 
Amazone,  la  rougeur  du  dépit  couvroic 
mon  vifage  :  fi ,  devant  moi ,  fa  voix  fe 
portoit  à  [oreille  d'une  autre ,  je  regret- 
tois  des  difcours  qui  n'étoient  pas  pour 
moi;  des  mouvemens  de  dépit  s'élevoient 
dans  mon  fein. 

Quelquefois,  il  me  fembloitqu'Orithie 
m'aimoit  trop  ;  d'autres  fois  j  je  trouvois 
qu'elle  ne  m*aimoit  pas  aflez  :  quand  je 
comparois  mon  ardente  amitié  pour  elle, 
à  mon  amitié  pour  Hyppolite ,  a  ma  ten- 
drede  pour  ma  mère ,  ces  fentimens  me 
paroilîoient  féparés  par  d'énormes  diffé- 
rences. Enfin,  que  puis-je  te  dire,  Oroon- 


DES   ROMANS.  55 

date  ?  j'oubliois  ma  mère ,  j'oubliois  Hyp- 
police  ;  &  réternelle  penfée  de  mon  Ori- 
thie  abforboit  toutes  mes  autres  penfces. 

Mais  ,  cette  belle  &  chère  Orithie  , 
ctoit  auflî  bien  empoi Tonnée  que  je  croyois 
l'être  :  on  la  voyôic  inquiète  ,  rèveufe , 
mélancolique,  agitée.  Nous  vivions  Tune 
ôc  l'autre  dans  le  plus  déplorable  état  ;  le 
calme,  le  fommeil  des  nuits,  le  mouve- 
ment &  les  diftradions  du  jour  ne  chaf- 
foient  point  une  idée  de  notre  ame,  uh 
fouci  de  notre  penfée ,  un  feul  fentimenc 
de  nos  cœurs.  Le  poifon  fermentoit  con- 
tinuellement en  nous.  Le  mal  croilloit: 
il  éclatoit  dans  mille  fignes  divers  :  nos 
aiguilles  Se  nos  flèches  repofoient  oifives  : 
l'encens  ne  brùloit  plus  allumé  par  nos 
mains  fur  les  Autels  de  Bellone.  Nous 
évitions  les  aflemblées  ,  les  danfes  guer- 
rières &  les  jeux  du  courage.  Nos  joues 
avoient  perdu  leur  fraîcheur  _,  nos  mem- 
bres leur  vigueur  :  nos  lèvres  avoient  ou- 
blié de  fourire  ,  nos  yeux  de  fommeiller, 
&  nos  voix  ne  formoient  plus  que  des 
fons  timides  &  languiflTans. 

11  eft  fur  les  bords  du  paifible  Iris  Ôc 
fous  la  vue  de  Thémifcyre  ,  un  lieu  con- 
facré  par  un  monument  élevé  à  la  mé- 
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moire  d'Ylinos  &c  de  Scoiopite  ,  les  fon- 
dateurs de  notre  Monarchie.  De  folitaires 
ombrages  le  dérobent  aux  yeux,  le  fleuve 
y  promène  Tes  flots  épurés  fur  un  fable 
d'argent ,  ^  les  vents  plus  favorables  y 
protègent  les  feuillages  ^  les  fleurs  &c  les 
gazons.  Un  jour  ,  j'avois  perdu  la  trace 
d'Orithie;  j'avois  épuifé  mon  carquois  fur 
les  animaux  champêtres;  j'allois  chercher 
le  repos  ôc  la  fraîcheur  dans  cet  afyle.  J'y 
pénétrois  par  des  pafTages  interdits  -,  dc 
je  me  giiHois  au  travers  des  arbriffeaux , 
lorfque  j'apperçus  ma  chère .Orithie,  que 
le  même  deilein  arrètoit  dans  ce  lieu  char- 
mant. 

Ecoute -moi  bien  ,  Oroondate  :  je  la 
vis  :  elle  repofoit  à  côté  de  fes  armes  Sc 
de  fon  gibier  :  elle  pleuroit  :  je  pleurai , 
&  je  foupirai  fous  les  rameaux  qui  me 
cachoient  à  fa  vue  ;  mais  bientôt  j  je 
m'éhmçai  dans  fes  bras.  Nous  confondions 
nos  larmes  Se  nos  foupirs  :  nos  regards  fe 
mèloient  en  filence.  Qu'avons -nous,  lui 
dis-je  j  Se  pourquoi  pleurons-nous  ain(î  ? 
Elle  ne  me  répondit  point.  Je  me  dé- 
pouillai la  ûiQ  de  mon  cafque  :  je  dénouai 
récharpe  qui  foutenoit  mon  fein.  Je  vis 
les  yeux  de  ma  jeune  amie  étinceler  tout-à- 
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coup  de  feux  extraordinaires.  Elle  fe  leva  • 
j*eus  peur  de  lui  avoir  déplu.  Qu'as- tu 
donc,  ma  chère  Oritliie?  Veux-tu  que  je 
m'écarte  ?  &  te  fuis-je  importune  en  ce 
moment  ?  Je  me  levois  en  dilant  ces 
mots  :  Non ,  me  dit-elle,  non ,  ma  chère 
Taleftris;  demeure ,  demeure ,  ou  j'expire. 

O  ma  divine  Taleftris  !  pourfuivir-elle 
dans  un  raviiïement  de  tous  fes  efprits , 
que  tu  eft  belle  !  que  tes  yeux  font  doux  , 
qu'ils  font  vifs  &  qu'ils  font  puillans!  Hé- 
las! faudra-t-il  que  je  perde  tous  ces  tré- 
fors?  Eft-il  donc  vrai  que  vous  celferez  de 
m'aimer,  Taleftris;  que  vous  me  banni- 
rez, que  vous  me  haïrez;  que  les  larmes , 
que  les  regrets ,  que  d'affreux  fupplices 
fuccéderont  à  mon  bonheur  ;  &  que  le 
plus  doux  efpoir  qui  pourra  m'être  per- 
mis ,  fera  de  ne  vous  paroître  qu'étrangère, 
infortunée  &  digne  de  toute  votre  pitié  ? 

Jamais  ,  lui  répondis-je ,  6  ma  chère 
Orithie  !  jamais ,  non  jamais.  Ah  !  Ta- 
leftris y  me  répondit-elle,  fi  vous  connoif^ 
fiez  la  nature  de  mes  fentimens ,  hélas  ! 
ils  font  bien  purs ,  auflî  purs  que  la  nature 
qui  me  les  mfpire  ;  mais  vous  m'en  pu- 
nirez un  jour  par  vos  mépris  ,  par  \os 
ligueurs  ,   par   votre  courroux  terrible^ 

Cv 
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Un  jour  vous  ne  m'aimerez  plus  :  l*objet 
qu*on  a  celTé  d'aimer  devient  un  objec 
odieux  j  mon  regard  ne  trouvera  plus  le 
vôtre  y  ma  voix  ofFenfera  votre  oreille  ; 
vous  ne  fupporterez  plus  ma  préfence; 
vous  me  ferez  mourir  dans  la  douleur, 
mourir  dans  le  défefpoir;  vous  l'appren- 
drez, &  vous  ferez  infenfîble. 

Ses  larmes  s'échappèrent  ;  &  moî ,  |« 
rêvai  fur  ces  paroles  :  je  m'interrogeois , 
&  je  fenrois  que  je  devois  l'aimer  tou- 
jours. Mais,  pourquoi  donc,  lui  dis -je  , 
pourquoi  ma  chère  Orithie  veut-elle  que 
je  cefTe  de  l'aimer  ?  Pourquoi  fa  parole 
eft-elle  aujourd'hui  moins  familière?  Ne 
m'aimeroii-elle  phis  elle-même?  Ah^ 
ciel!  ah  j  Taleftris  !  reprit-elle  en  fe  jer- 
tant  à  mes  pieds,  je  vous  adore  :  il  n'eft 
rien  dans  l'univers  ,  dans  le  ciel  même 
que  je  préférafTe  à  Taleftris;  je  voudrois 
une  éternité  de  vie  pour  la  lui  confacrer» 
Eh  bien  !  Orithie  ,  lui  dis-ie  ,  eh  bien  ! 
moi ,  je  crois  que  vous  ne  m'aimez  plus: 
Tamitié  ne  s'exprime  pas  ainfi.  —  Non  , 
Taleftris,  non,  reprit-elle,  Tamitié  n*a 
point  ce  langage  facré  ;  l'amour  feul  inf- 
pire  à  ma  voix  ces  accens  ;  l'amour  qui 
brûle  dans  mon  cœur ,  qui  me  tendit  fa 
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main  quand  je  périffois  dans  les  ondes  , 
qui  m'a  chalTé  de  ma  patrie  ,  qui  me 
couvrit  de  ce  déguifement  heureux  j  & 
qui  m'enchaîne  à  vos  pieds  ,  à  ces  pieds 
charmans,  que  je  touche,  que  j'embralVe.* 
Je  demeurois  confondue  :  Voyez,  pour- 
fuivit-cile  en  fe  relevant  fur  fes  genoux', 
en  dénouant  Ton  écharpe  avec  précipita- 
tion ,  en  déchirant  le  tiffu  de  fa  robe  lé- 
gère ;  voyez  ,  plongez  votre  épée  dans  le 
fein  de  Timpofteur  ;  ouvrez  ce  cœur  per- 
fide ,  &  lifez-y  Texcès  de  mon  amour... 
Auffi-tôt  que  j'eus  porté  ma  vue...  Ciel! 
je  m'en  doutois  j  m'écriai  -  je. . .  Je  ne 
trouvai  pas  un  mot  de  plus  pour  expri- 
mer ma  furprife,  &:  je  me  relevai  tranf- 
porrée  de  fureur  :  Puniflez-moi ,  difoic 
le  traître  étendu  fur  la  terre;  puniflez  le 
véritable  Orôute  du  coupable  menîonge 
d'Orithie. 

Il  faudroit  pouvoir  me  rnppeller  &c  te 
peindre  Tétat  où  j'étois.  Mais  on  ne  peut 
éprouver  deux  fois  des  fentimens  pareils , 
ni  rafTembler  tant  de  penfées  confondues. 
Je  lougis  de  colère  &  de  honte  :  «  Mifé- 
rable  ,  'ui  dis  je,  mifcrable  ,  miférable. 
Je  vouois  lui  prononcer  l'arrêt  de  fa 
mort  :  je  ne  fais  comment  ma  voix  re» 

Cvj 
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fufa  d'obcir  a  ma  penfée  :  c*eft  que  je  le 
regardoîs  ,  le  monftre.  Je  couvris  mon 
vifag^e  de  mes  mains ,  il  eut  l'audace  de 
les  faiiir  6c  de  me  dire  :  O  Taleftris  , 
laiiïèz-moi  vous  regarder!  Ah  !  grands 
Dieux,  que  je  me  fens  peu  coupable,  quand 
je  vous  contemple  !  Que  mon  impofture 
eft  belle  ,  ^  que  ma  mort  fera  douce  ,  fi 
mes  yeux  fe  ferment  en  s'arrèrant  fur  les 
vôtres  ,  fi  ma  voix  expire  en  dépofant 
Taveu  de  mon  amour  dans  votre  oreille  ! 

Je  m'uritois  contre  moi  -  même  de 
récouter  ;  mais  je  ne  pouvois  m'en  em- 
pêcher. Je  le  voyois  bien  comme  un  traî- 
tre, un  téméraire,  un  infolent;  mais  en 
dépit  de  tout ,  mes  yeux  ne  pouvoient  fe 
détourner  de  fon  vifage.  Enfin  il  me  die 
tant  de  chofes  ,  il  étoit  fi  tendre  ,  (\  fou- 
ïnis ,  fi  honteux ,  que  fans  prononc  er  fon 
pardon  ,  je  lui  tendis  un  bras  pour  fe  re- 
lever ;  &  nous  repiîmes  enfemble ,  fans 
nous  parler  d'abord ,  le  chemin  de  Thé-î 
mifcyre  ! 

Porte  un  œil  attentif  fur  le  tableau  que 
]e  vais  ébau:her.  Repréfente-toi  cette  Ta- 
leftris que  tu  vois  aujourd'hui  fi  fière  ,  fe 
laiffant  conduire  par  fon  amant  ,  le  fui- 
vanc  d'un  pas  timide,  la  vue  baiflee^  6c 
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n'ofant  ni  lui  répondre  ,  ni  le  regarder. 
Il  avoic  Pair  de  me  mener  comme  fa 
conquête  :  il  montroit  un  peu  d'embar- 
ras; mais  il  n'étoit  moins  embarraffé  que 
moi ,  que  parce  que  j'écois  enticremenc 
confondue. 

Eh  bien  ,  mon  digne  héros ,  je  vis 
alors  que  Tamour  écoit  un  jeu  ;  qu'il  y 
falloir  ravir  le  prix  ou  le  furprendre  y 
qu'on  ne  le  gagnoic  point  en  le  méritant; 
que  nous  aimons  a  céder  à  l'artifice  ;  que 
l'adorateur  nous  plaît  j  mais  que  nous 
jouons  l'amant  ;  &c  que  Ci  mon  téméraire 
fe  fût  montré  d'abord  avec  fon  fexe  ^ 
auifi  grand  ,  aufli  vertueux  ,  aufîî  bien 
épris  qu'il  l'étoit  j  je  l'aurois  maltraité 
fans  aucun  doute  ;  &  fois  alTuré  qu'avec 
moins  de  refpcdt  &  de  pafllon  pour  ta 
PrincelTe,  moins  de  larmes  6c  de  mal- 
heurs auroient  fignalé  ta  carrière  ;  que 
fon  amour  eût  orâlé  toujours  malgré  ton 
abfence  &  ta  prétendue  infidélité;  qu'elle 
n'auroir  point  époufé  fon  Alexandre  j  SC 
que  tu  n'as  point  allumé  des  flammes 
ardentes  &  éternelles  j  parce  que  tu  les 
portois  roi -même  trop  ardentes  &:  trop 
éternelles  dans  ton  fein. 

Dans  les  premiers  jcûrs  qui  fuwirent 
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la  déclaration  de  mon  traître,  il  n'ofa  fe 
préfenter  à  moi ,  &  je  n'ofai  le  rappeller. 
Je  gémis  de  ce  qu*il  m*avoic  forcée  de 
l'éviter;  je  lui  reprochai  de  m*avoir  aver- 
tie que  l'honneur  étoit  entre  nous.  Hyp- 
polite  me  devine  alors  plus  nécelTaire  : 
je  lui  révélai  mon  aventure  :  elle  en  parut 
effrayée  ;  elle  ir.e  fit  partager  fes  ter- 
reurs; elle  me  rappella  nos  loix  :  elle  me 
fit  craindre  la  honte  &c  les  périls  attachés 
à  l'oubli  de  ces  loix  févères.  Elle  avoic 
aimé  jadis  dans  un  tems  de  captivité  : 
elle  me  traça  de  l'amour  \ts  plus  finiftres 
images.  Elle  me  peignit  le  tourment  àQS 
defirs  5  ^Qs  craintes  ,  des  foupçons  ;  la 
honteufe  fervitude  ,  l'oubli  folitaire  de 
tout  &  \ts  infidélités.  Elle  me  vanta  \qs 
douceurs  &  les  privilèges  de  celle  de 
nos  loix  qui  nous  foumet  à  ne  connoître 
l'amour  que  dans  le  foin  d'éternifer  notre 
poftérité  guerrière  :  mais  le  coup  étoic 
porté  ;  mon  cœur  fe  révolta  contre  (es 
confeils.  Nos  loix  me  parurent  facrilè- 
,^es,  ignomineufes,  &  je  jurai  que  jamais 
la  Thémifcyre  n'obtiendroit  d'héritière 
après  moi  que  par  un  bienfait  du  Prince 
des  MalTagètes. 

Cependant  ma  belle  Orithie  fe  défo- 
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loit  :  toute  la  Cour  murmuroit  de  fa  pré- 
tendue difgrace.  Ma  mère  voulut  favoir 
ce  qui  nous  avoit  féparées.  Ah  !  fatale 
imprudence ,  que  tu  m'as  coûté  de  lar- 
mes, &  que  de  regrets  tu  me  coures  en- 
core !  —  Ce  qui  vous  fépare  des  hom- 
mes ,  lui  répondis  -  je  ;  un  hypocrite 
honneur,  une  indigne  averfion,  des  loix 
barbares.  J'obéis  à  tout  ,  en  m*irritanc 
contre  tout.  Votre  fille  périt;  mon  époux 
expire,  &  votre  Monarchie  ne  doit  plus 
efpérer  de  Reine  après  vous. 

Ma  mère  n*eniendit  mon  hiftoire  que 
pour  me  confoler ,  pour  me  plaindre  Sc 
pour  me  faire  e  pérer.  Mais  fi  je  ne 
voyois  que  les  intérêts  de  mon  amour  ^ 
elle  ne  'fongeoic  qu'à  ceux  de  fon  em- 
pire. Elle  le  perdoit  ;  elle  attentoit  a  no^ 
loix;  elle  oïïênfoit  toute  la  Thémifcyre, 
en  permettant  le  féjour  d*un  homme  dans 
fon  palais.  Hélas!  aon  tendre  Oronte  me 
fut  ravi.  Je  reçus  la  lettre  où  il  m'accufoit 
de  le  chafTer.  Comment  pus -je  la  lire 
fans  mourir  ! 

J'y  vis  qu'on  nous  trahifToit  Tun  ôc 
Tautre;  qu*on  Pavoit  trompé  par  la  fup- 
pofition  d'un  ordre  Je  ma  parc  \  qu'oo, 
jn'avoic  repiéfentée  à  mon  amant  comme 
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une  femme  cruelle ,  bizarre ,  inconftante, 
qui  s'éroic  indignée  de  fa  témérité.  Rien 
n'égala  mes  tranfports  Se  ma  rage.  On 
crut  que  j'expirerois,  étouffée  par  tous  les 
mouvemens  qui  s'élcvoient  dans  mon 
cœur.  Ce  fut  dans  ce  tems-là  que  je  for- 
mai le  deiïein  d'anéantir  nos  loix ,  &  que 
je  reçus  le  dernier  trait  de  Tamour  pour 
ne  guérir  jamais  de  mes  blefifures.  Alors  , 
Oronte  me  parut  le  plus  beau ,  le  plus 
amoureux  ,  le  plus  digne  des  mortels. 
La  perfécution  le  paroit  de  plus  de  char- 
mes Ôc  de  mérites  à  ma  penfée  ?  Que  de 
foins,  que  de  périls  bravés  pour  me  plaire, 
pour  protéger  mes  jours,  nos  armes  ôc 
notre  Empire  !  Que  de  tendres  preuves 
de  fon  amour ,  que  de  modeftie ,  que  de 
grâces  &  que  de  refpedts  ! 

Et  c'eft  de  ma  main  que  1  on  fe  fert 
pour  lui  percer  le  cœur  j  m*écriai-je  en- 
îiiite  j  &  c'eft  au  moment  où  je  lui  par- 
donne ,  où  je  l'aime ,  que  l'infortuné  me 
croit  ingrate  ,  volage  &  barbare.  Il  va 
périr  peut-être  ;  ah  !  Dieux  !  il  va  mou- 
rir avec  la  douleur  d'ignorer  mes  fenti- 
mens ,  avec  une  tendre  réfignation  à  ma 
volonté  5  &  mourir  loin  de  Ton  pays  dc 
de  fes  parens  qu'il  a  quittés  pour  moi. 
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Je  ne  voulus  plus  revoir  le  ciel  de  îa 
Thcmifcyre  ,  je  fis  éloigner  mes  armes 
de  ma  vue  j  je  me  renfermai ,  je  négligeai 
le  foin  de  ma  vie  ,  je  ne  connus  plus  de 
repos ,  6(  je  ne  veillois  que  pour  m*oc- 
cuper  fans  interruption  de  mon  amanc. 
Tu  me  diras  que  j'Aur»)is  du  voler ,  cher- 
cher fa  trace ,  la  demander  aux  airs  qu'il 
auroit  traverfcs  Mais  j'avois  quinze  ans, 
je  n'étois  capal  le  que  de  fduftrir  ,  je  ne 
favois  nen  entr»  prendre. 

Au  bout  d'un  an  ,  la  Reine  ma  mère 
termina  fon  règne  de  fa  vie  dans  une  ba- 
taille. Hélas!  pardonne  infidèle  Oronre  , 
pardonne  ingrat,  fi  je  (ufpcndis  ma  dou- 
leur, fi  j'interrompis  les  larmes  que  je  te 
donnois  pour  les  répandre  fur  le  cadavre 
enfanglanté  de  ma  courageufe  mère.  Par- 
donne ,  fi  loin  de  m^enfevelir  alors  dans 
mon  feul  amour,  je  reçus  une  couronne,  & 
me  préparai  des  fuins  qui  ne  feroienc  pas 
pour  toi.  Mais  que  dis  je  ?  au  moment  oii 
nos  guerrières  ceignirent  mon  front  du 
facré  bandeau ,  c'eft  à  toi  que  je  penfai. 
Mon  trifte  cœur  trahit  alors  le  vœu  de 
mon  peuple  ,  ôc  n*envifagea  que  la  gloire 
d'Oronte  dans  ma  propre  gloire,  que  le 
délicieux  plaifir  de  tranfporter  un  joue 
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ce  bandeau  fatal  fur  ton  front  adoré. 

Les  premiers  ordres  qui  partirent  de 
ma  volonté  Tuprème,  attaquèrent  ces  loix 
fauvages  qui  avoient  troublé  le  repos  de 
ma  vie.  Je  prononçai  contre  toute  Ama- 
zone qui  tueroit  un  enfant  du  fexe  de 
mon  cher  Oronte ,  la  peine  d*ignorer  a 
jamais  les  douceurs  de  la  maternité.  J'or- 
donnai la  difpofition  d*un  lieu  aux  ex- 
trémités de  la  Thémifcyre  pour  l'éduca- 
tion de  ces  enfans.  Je  voulus  que  tout 
étranger  abordant  fur  nos  terres  n*en  fût 
plus  repoudé  comme  autrefois ,  &  je  ne 
permis  plus  qu'à  nos  guerrières  vulgaires 
d'aller  folliciter  avec  ignominie  fa  pofté- 
rité  auprès  des  Soldats  de  la  Cilicie.  J'éta- 
blis des  arts,  je  formai  des  alFemblées, 
j'imaginai  des  exercices  qui  efFaçaffent  la 
rudeffe  de  nos  mœurs  \  je  réformai  quel- 
ques ufages  5  mes  villes  &  mes  forts  s'éle- 
vèrent fous  une  autre  forme  ;  &  ce  fut 
par  une  idée  très  -  falutaire  que  j'établis 
une  autre  difcipline  ,  &  d'autres  armes 
pour  mes  guerrières. 

L'époque  de  la  communication  établie 
entre  deux  peuples  de  fexe  différent  s'étoic 
écoulée.  Nos  fiers  Ciliciens  fe  plaignirent 
de  la  rupture  des  traités.  Quarante  mille 
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pénétrèrent  dans  nos  terres  avec  Tifa- 
pherne  à  leur  tère  ;  je  fis  marcher  en  di- 
ligence ;  mon  armée  rencontra  la  fie n ne 
entre  l'Iris  &  leThermodon.  La  première 
bataille  fut  fanglanre  ;  j*y  tuai  le  frère 
de  Tifapherne  qui  commandoit  {q\\  aî!e 
gauche  \  mais  j'avois  à  peine  retiré  mon 
épée  de  fa  gorge  fumante  ,  que  je  me 
fentis  frappée  par  derrière  ,  &  que  je 
tombai  de  mon  cheval  entre  des  mains 
inconnues. 

Ce  ne  fur  que  le  lendemain  que  j'ap- 
pris mon  malheur  :  on  me  dit  que  j'étois 
prifonnière  fous  les  rentes  de  mon  enne- 
mi ,  &  que  nous  avions  complcremenc 
perdu  la  bataille.  Tifapherne  fe  préfenta 
devant  moi  :  je  m'atrendois  à  fa  ven- 
geance bien  plutôt  qu'à  fon  amour;  mais 
le  fier  Satrape  s'apperçut  que  j'ctois  belle  : 
la  vengeance  expira  dans  fon  cœur,  & 
fon  regard  m'avertit  de  tout  ce  que  j'avois 
à  craindre  durant  ma  captivité^  je  prévis 
qu'elle  feroit  longue,  il  commença  par 
m'envoyer  des  Chirurgiens  &  des  fem- 
mes ,  enfuire  des  hommages  :  il  vint  bien- 
lot  lui-même.  Sa  taille  étoit  fuperbe,  fa 
figure  noble  ;  mais  il  me  déplut.  Je  le 
reçus  la  première  fois  avec  dignité ,  une 
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autrefois  avec  fierté,  une  autre  fois  en- 
core avec  orgueil. 

Uamoureux  Tifapherne  fuivit  une  mar- 
che contraire  :  hnutain  d'abord  ,  il  devint 
enfuire  pius  refpedueux  ,  plus  fournis  &c 
plus  rendre.  Je  vis  que  je  n*avois  plus  rien 
à  craindre  j  &c  je  fentis  fur-tout  combien 
mon  amant  m'écoit  cher.  Je  parlai  bien- 
tôt de  ma  rançon  :  mais  Tifapherne  la 
refufa  ,  Se  couvrit  ma  chaîne  de  fleurs  en 
Ja  reflerranr.  Vous  avez  tué  mon  frère , 
me  dit  il  un  jour ,  fon  fang  fume  encore; 
mais  vos  charmes  ,  belle  Taleftris  ^  écla- 
tent à  mes  yeux,  ôc  j'oublie  mon  frcre 
ÔC  ma  vengeance.  Leur  pouvoir ,  au-def- 
fus  de  la  raifon  d'Etat,  vous  foumet  votre 
ennemi  ôc  votre  vainqueur.  Tifapherne , 
lui  répondis-je  5  fouviens-toi  feulement 
que  je  fuis  Reine  &  que  je  fuis  guerrière. 
—  Quand  il  eft  quelHon  de  vous  plaire, 
je  me  fouviens  de  mon  rang  j  mais  fi  vous 
me  préfentez  des  tigueurs.  Madame  ,  je 
crois  que  je  me  fouviendrai  de  ma  puif- 
fance  Ôc  de  mon  fexe.  —  Eh  bien  j  lui 
répliquai- je  j  fouviens-toi  donc  encore 
que  je  méprife  un  efclave  du  Perfan  ;  dc 
que  la  perte  d'une  bataille  ne  me  réduira 
jamais  à  la  néceffité  de  t^entendre. 
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11  me  quitta;  mais  il  me  dit  en  s'éloi- 
gnant,  que  j'étois  hite  pour  l'amour  aulli 
bien  que  pour  la  guerre,  &  qu'il  efpcroic 
que  le  tems  fi  puiilant  fur  les  réfolutions 
de  la  beauté ,  fléchiroic  l'orgueil  fi  natu- 
rtl  à  toutes^es  femmes.  Je  ne  le  vis  point 
durant  plufieurs  mois  :  nous  avions  aban- 
donné la  campagne  &  repris  le  chemin 
d'une  place  frontière  de  Cilicie.  Je  vivois 
tranquille  fur  les  entreprifes  de  ce  nouvel 
adorateuf.  Un  fouvenir  tendre  m'occupoit 
de  mon  bel  Oronte ,  &  je  n  éprouvois 
que  la  peine  de  ne  rien  comprendre  i 
l'oubli  de  mes  guerrières. 

Enfin ,  je  demandai  Tifapheme:  Je  fuis 
prête  à  figner,  lui  dis-je,  &  la  paix  & 
la  ceflion  de  nos  conquêtes  J  je  vous  dé- 
clare que  je  veux  être  libre.  Le  Satrape , 
dont  l'amour  s*étoit  accru  ,  àc  qui  me 
tenoit  dans  la  plus  sûre  des  chaînes  ,  me 
répondit  :  Je  fuis  prêt  au(îl ,  Madame , 
à  vous  offrir  la  poiTeflîon  irrévocable  de 
vos  conquêtes  ,  votre  liberté ,  ma  main  ; 
&  je  vous  déclare  que  je  veux  être  aimé. 
Je  diflimulai  ma  furprife  ,  &  j'étoutFai 
mon  indignation  :  Tifapherne ,  répondis- 
je ,  tu  fais  bien  que  je  fuis  ta  captive  ; 
mais  je  dois  t'apprendre  encore  que  A 
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j'abolilTois  les  loix  de  mon  empire,  ce  ne 
feroit  jamais  en  faveur  d*un  amanc  qui 
me  déclare  (on  amour  en  forçant  ma  voix 
de  lui  répondre.  Apprenez  donc ,  a  votre 
tour ,  me  répliqua  Tinfolent ,  que  fi  je 
ne  puis  vous  obtenir  par  les  voies  de 
Teftime  &  de  l'honneur  ,  je  couronnerai 
du  moins  mon  .amour  par  le  droit  de  ma 
vidtoire  ,  Ôc  par  celui  du  traité  que  je 
réclamois. 

Fuis  ,  fuis ,  lui  dis-je  *,  mais  dans  une 
telle  fureur,  dans  une  telle  rage,  qu'elle 
étouffa  mes  paroles ,  &  que  je  le  laKFai 
partir  fans  l'avoir  foulé  fur  la  terre.  Dès 
la  nuit  fuivante  il  reparut  à  mes  yeux 
irrités  :  les  fiens  exprimoient  Tégaremenc 
de  fes  efprits.  11  tenoit  un  poignard  ,  il 
en  porta  la  pointe  fur  mon  fein  :  Rends- 
toi  ,  me  dit  -  il ,  Amazone  ,  rends  -  toi. 
Oui ,  lui  dis  -  je ,  en  cédant  à  l'effort  de 
fon  bras  ;  oui ,  Tifapherne ,  je  me  rends. 
Je  faifis  aufîi-tôt  fon  poignard  ,  je  le  lui 
arrachai  par  une  force  fupérieure  j  mais 
le  lâche  échappa  de  mes  mains  avant  que 
j'euffe  pu  le  frapper. 

Je  me  voyois  à  peine  délibérée  de  ce 
monftre  ,  6c  la  nuit  finiiîbit  à  peine  , 
lorfque  j'entendis  un  bruit  épouvantable 
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de  hurlemens  j  &  de  cliquetis  (i*armes 
confondus  avec  les  pas  des  courtiers.  Un 
irioment  après  ,  ma  porte  fut  renverfée  : 
je  vis  Tifapherne  entrer  tenant  fon  épée 
nue  j  &:  fuivi  de  plus  de  trente  foldats. 
C'eft  maintenant  qu'il  faut  mourir ,  me 
cria  -  t  -  il  ;  ôc.  puifque  je  te  perds  ^  ru 
n*iras  point  te  vanter  de  m'avoir  échappé, 
11  fondit  fur  moi ,  j'échappai  à  fon  épée 
par  un  mouvement  prompt  ,  &  je  lui 
plongeai  dans  le  cœur  le  poignard  qu'il 
m*avoit  abandonné  dans  la  nuit.  11  tombe 
mort  ôc  laille  en  tombant  fon  épée  dans 
ma  main. 

Je  m'en  fervis  avec  le  courage  d'une 
lionne  en  furie  contre  les  foldats  de  Ti- 
fapherne ;  mais  je  ne  pus  éviter  de  re- 
cevoir quelques  bleffures  qui  me  con- 
traignirent d  reculer  dans  un  angle  pro- 
fond ,  où  je  n'eus  i  combattre  que  celui 
qui  fe  préfentoit  en  face.  Déjà  mon  bras 
moUifloiti  &  j'allois  offrir  ma  gorge  à  des 
coups  plus  certains  ,  lorsqu'une  troupe 
de  guerriers  fe  précipite  dans  mon  appar- 
tement &  renverfe  devant  moi  la  foule 
de  mes  airaflins.  Courage ,  me  crie  une 
voix  divine,  courage ,  ma  chère  Taleftris. 
Le  premier  fou  de  cette  voix  chérie  , 
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éteignit  au  contraire  ce  qui  me  reftoit  de 
force  Ôc  d'audace  ;  mon  épée  tomba  de 
ma  main ,  &  quand  je  tombai  moi-même 
évanouie ,  ce  fut  dans  les  bras  de  mon 
fidèle  amant. 

Hyppolite,  Ménalippe,  Clitemneftre, 
toutes  mes  braves  Amazones  ,  m'envi- 
ronnèrent, me  rappellèrent  à  la  vie,  me 
rappellèrent  aux  carelfes  d'Oronte ,  qui 
me  baignoit  de  fes  larmes ,  qui  ne  refpi- 
toit  que  par  fanglots ,  de  dont  tous  les 
fens  exaltés  ne  pouvoient  fuffire  à  (es 
tranfpor ts.  Je  le  repoufTai  tendrement  de 
mes  bras ,  je  lui  tendis  la  main  ,  je  le  fis 
afleoir  à  mes  côtés  ;  &  lorfqu*il  me  fut 
poflible  de  parler  :  Tu  m'aimes  donc  tou- 
jours ?  m'écriai-je;  mais  en  fanglorant, 
mais  en  pleurant  du  plus  délicieux  plaifir 
que  le  ciel  air  réfervé  pour  une  amante. 
Heureufe  Toreille  qui  peutj  au  retour 
d'une  trifte  abfence  ,  entendre  la  réponfe 
que  me  prononça  mon  amant  ! 

On  prit  foin  de  mes  blelTures  ;  Ména- 
lippe &  Clitemneftre  retournèrent  dans 
la  ville  pour  appâifer  le  carnage  ;  Hyp- 
polite  &c  mon  amant  demeurèrent  auprès 
de  moi  :  Hyppolite  favoit  tour ,  ôc  mon 
bel  Oronce  ne  craignit  pas  de  m'apprendre 

ce 
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ce  qu'il  avoit  foufFerc  dans  fon  abfence  ,' 
ce  qu'il  avoit  entrepris  pour  ma  liberté. 
Il  avoit  promené  deux  ans  fon  amour  & 
(es  douleurs  :  il  étoit  dans  la  Grèce,  lorf- 
qu'il  apprit  la  mort  de  ma  mère  ôc  la 
déroute  de  mon  armée.  Il  revola  dans  la 
Thémifcyre  :  il  apprit  ma  captivité  ;  il  fe 
fit  connoître  à  Hyppolire  ,  s'afTura  qu'il 
pouvoir  encore  palier  pour  Orithie  ;  ôc 
ce  fut  lui  qui  raiïemblant  mes  guerrières , 
delîîna  leur  marche  fecrete  ,  de  difpofa 
le  plan  d'un  aflaut  nodurne,  dont  lefuc- 
cès  termina  la  guerre  ôc  brifa  les  portes 
de  ma  prifon. 

Je  pourrois  te  mettre  fous  les  yeux  des 
images  délicieufes  de  cette  première  en- 
trevue ;  mais  le  fentiment  amer  que  je 
porte  aujourd'hui  ,  me  fait  détefter  ces 
images  de  bonheur  ,  &  ne  me  laiiïè  fou- 
vcnir  que  de  mon  infortune  &  de  mon 
jufte  courroux.  Soignée  par  les  mains  at- 
tentives de  l'infidelle  j  mes  bleflures  gué- 
rirent en  peu  de  jours.  Mon  ame  reprit 
fa  férénité  ,  mon  vifage  fa  fraîcheur  , 
&  mon  coeur  des  feux  plus  vifs  encore 
avec  le  fentiment  du  plaifir. 

Nous  revînmes  à  Thémifcyre  :  Orithie 
fut  reçue  comme  la  Déefle  tutélaire  dr 
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mon  Empire.  Elle  reprit  dans  le  palais 
fon  premier  appartement ,  fa  première 
faveur  &  plus  d'aucorité  parmi  nos  fem- 
mes. La  même  volonté  nous  décidoit  , 
la  même  ame  nous  uniiîoit  dans  une 
feule  penfée  ,  &  c'étoit  celle  de  nous  ren- 
dre inféparables  par  le  plus  fortuné  des 
hymens.Mâis  d'infurmontables  difficultés 
nous  éloignoient  de  ce  but  il  défiré.  J'ai- 
mois  affez  Oronte  pour  dépofer  ma  cou- 
ronne ,  6c  me  réduire  à  la  poUeffion  de 
fon  cœur  avec  la  Province  des  Mafifa- 
gètes  ;  cependant  je  voulus  tout  eflGiyec 
avant  que  de  ravir  à  mon  époux  le  fu- 
perbe  héritage  de  la  Thémifcyre. 

.  Nous  accoutumions  nos  guerrières  à 
ridée  de  vivre  comme  on  vivoit  dans  le 
refte  du  monde  :  nous  leur  infpirions 
l'horreur  de  certains  ufages  barbares  , 
le  mépris  de  certaines  loix,  &  la  volonté 
d'interrompre  la  race  âts  Amazones  j 
plutôt  que  de  la  perpétuer  par  ks  moyens 
étranges  qu'on  avoir  adoptés.  Deux  an- 
nées s'écoulèrent  ainfi  dans  les  plaifirs 
que  nous  procuroit  notre  amour ,  èc  dans 
la  pourfuite  des  defleins  qu'il  avoir  affer- 
mi dans  nos  têtes.  Déjà  la  féduétion  fe 
|)ropageoic  ;  nous  appercevions  le  terme 
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d'une  heureufe  révolution  :  une  feule  in- 
quiétude troubloit  notre  bonheur  :  un 
charme  de  plus  commençoit  à  diftinguer 
le  vifage  de  mon  bel  Oronte  :  ce  charme 
ctoit  le  fruit  de  fes  vingt  ans ,  &  croifToit 
affez  pour  le  forcer  à  imaginer  des  expc- 
diens ,  lorfque  nos  voifins  de  Cappadoce 
nous  déclarèrent  la  guerre, 

Oronte  fe  chargea  de  cette  expédition  ; 
à  peine  il  étoit  dans  fon  camp  fur  les 
frontières  de  notre  ennemi ,  qu*on  m'ap- 
porta la  nouvelle  d'une  irruption  pro- 
chaine dé  l'armée  d'Alexandre.  11  étoit 
entré  dans  rHircanie,&  fe  propofoir  , 
me  difoit-on,  de  venger  la  mort  de  Tifa- 
pherne  Ôc  de  réparer  fes  pertes  fucceflî- 
ves.  Cette  nouvelle  me  confterna  j  je 
vis  avec  dépit  combien  j'érois  foible  con- 
tre ce  deftrucfteur  des  troncs  de  l*Afîe,* 
combien  ma  guerre  de  Cappadoce  m*af- 
foiblilToit  encore  j  &  quelle  téméraire 
folie  ce  feroit  d'envoyer  au  Conque* 
rant  du  monde  ,  une  poignée  de  fem- 
mes a  peine  capables  d'amufer  un  jour 
fa  redoutable  armée.  Je  pris  la  voix  de 
mon  Confeil  :  l'avis  fut  que  j'irois  trou- 
ver Alexandre  pour  me  juftifier  de  la  dé- 
faite  de  Tifapherne  ,  &  me  conferveç 
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du  moins  la  jouiflTance  de  mon  Royaume, 
en  attendant  que  cet  orage  ceisât  de 
gronder. 

Je  pris  trois  cens  guerrières  avec  moi  : 
je  parvins  au  camp  du  héros  :  je  lui  fis 
annoncer  mon  arrivée  ;  lui-même  vint 
lîie  recevoir  :  il  parut  furpris  de  la  céré- 
monie avec  laquelle  je  IVoordai  ,  &  je 
crois  qu'il  s'apperçuc  aufîî  que  j'étois 
belle.  Je  porrois  un  corps  de  cuirafTe 
d^argent  enrichi  de  pierreries ,  un  cafque 
léger  5  ombragé  de  plumes  de  couleur  ,  ^ 
ceint  d'un  cercle  d'or.  Ma  Juppé  d*unç 
toile  d'argent  étoic  attachée  fur  un  genou 
par  une  agraffe  de  pierreries ,  &  décou- 
vroit  ma  jambe  à  moitié  nue  ,  à  moitié 
couverte  d'un  brodequin  parfemé  de  poin* 
tes  de  diamans.  Je  tenois  deux  javelots 
dans  ma  main  droite  \  8c  mon  épée  , 
l'épée  triomphante  que  l'infidèle  Oronte 
n"je  ceignit  à  ma  première  bataille ,  étoic 
fufpendue  au  baudrier  fuperbe  donp  il 
m'avoit  fait  préfent. 

Alexandre  me  refufa  la  main  viâro^ 
rieufe  que  je  lui  demandois  à  baifer  :  il 
prit  la  mienne  dont  il  approcha  (es  lèvres 
refpedlueufes  ;  enfuiteil  me  cpnduifitfous 
(on  pavillon  au  iliiliçu  de  tous  Tes  guer^ 
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rjers.  J'obtins  de  lui  tout  ce  que  j'en  avoîs 
efpéré  ;  mais  durant  douze  jours  que  je 
m'arrêtai  dans  Ton  camp  ,  il  infpira  tant 
d'admiration  à  toutes  mes  femmes',  qu'el- 
les me  firent  propofer  de  leur  donner  une 
PrincelTe  du  fans;  de  ce  grand  homme. 
Je  reçus  le  confeil  en  punilTant  la  bouche 
qui  ofoit  le  prononcer  y  &:  je  repartis  auffi- 
lôt'pour  la  Thémifcyre. 

A  mon  arrivée  j  je  trouvai  des  lettres 
de  mon  amant  j  il  m'annonçoit  que  deux 
grandes  vidoires  alloient  décider  le  Cap- 
padocien  à  la  tranquillité  j  mais  que  fon 
courage  pouvoit  renaître  de  raffoiblifïe- 
ment  de  notre  armée.  Je  lui  répondis  que 
j'allois  m'unir  a  lui  avec  le  refte  de  mes 
troupes.  J'avois  déjà  préparé  ma  marche, 
&  je  me  rempliffois  de  limage  des  plai- 
firs  qui  m'attendoienc  ,  lorfque  je  reçus 
comme  un  coup  de  tous  les  foudres  fur 
ma  tête  ,  l'écrit  fatal  que  je  vais  te  lire^i 

Oronu  à  tlnfidcllc   TaUJlris, 

La  Reine  Taleftris  a  donc  perdu  (ovk 
amour  aufli  rot  que  la  vue  de  fon  amant. 
Je  ne  me  plains  point:  fon  cœur  eft  libre 
aurti-bien  que  mon  hommage  ;  &:  quand 
la  main  d'une  divinité  nous  abandonne , 
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on  doit  lui  rendre  grâce  encore  de  Tâp- 
pui  qu'elle  nous  a  prcté.  Je  rends  grâces 
à  Taleitris  de  les  faveurs  ;  j'abandonne  le 
foin  de  Tes  armées  Ôc  le  féjour  de  foa 
Empire.  On  dételle  les  fervices^  Se  lapré- 
fence ,  &  la  fidélité  de  l'amant  qu'on  ou- 
trage. J'évite  à  Taleftris  l'afpeâ:  de  fa 
viâime  ,  &c  je  me  fauve  de  la  douleur 
que  j'éprouverois  à  la  voir  toujours  au(îî 
belle ,  à  l'aimer  toujours  ,  à  n'être  plus 
aimé, Adieu,  Taleftris. 

Je  ne  me  tlarte  pas  qu'en  m'otant  tout 
le  refte ,  vous  me  confetviez  un  feul  des 
fentimens  que  vous  avez  éprouvé  pour 
moi.  Peut-être  mon  fouvenir  fe  préfen- 
tera-t-il  quelque  jour  à  votre  penfée  ; 
mais  ce  fera  quand  vous  aurez  été  trahie  , 
comme  vous  me  trahiiïez  aujourd'hui. 
Vous  ne  m'avez  point  redemandé  votre 
foi  :  je  vous  la  rends  ,  Madame.  L'idée 
de  l'infidélité  troubleroit  vos  plaifirs.  Je 
veux  les  refpeder ,  je  veux  même  qu'ils 
me  deviennent  chers  j  &c  que  le  charme 
confolant  d'un  autre  amoarine  difpofe 
à  les  voir  fans  frémir.  Adieu,  Talefiris. 

Je  vais  errer  dans  l'univers  :  je  porte- 
rai mon  affliction  profonde  parmi  les 
peuples  y  ils  diront  :  quel  eft  ce  guer- 
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lier  malheureux  qui  n*a  plus  de  voit 
pour  nos  oreilles  ,  plus  de  regards  pour 
la  beauté  ?  Je  répondrai  :  c'*ell  Tamant 
d'une  femme  infidelle.  L*amcre  raillerie 
me  pourfuivra.  \Jn  amant  abandonné  eft 
au  milieu  du  monde  un  objet  d'infulte  y 
il  eft  comme  le  tronc  jadis  vénérable  au 
milieu  des  bois  ,  &  qui  fubfifte  dépouillé 
de  Tes  honneurs  par  le  tonnerre.  Je  gé- 
mirai toujours ,  n  j*en  juge  par  ce  que 
j*éprouve  aujourd'hui.  Mais  une  beauté 
peut-ctre  fe  dira  :  ce  guerrier  porte  un 
cœur  fenfible  ,  la  douleur  le  confume  j 
je  le  vois  pleurer  au  retour  de  la  nuit  j 
au  retour  de  l'aurore  :  i'infidelle  qu'il  re- 
grette, igiiore  fes  larmes  &  dédaigneroit 
de  les  eiïuyer.  L'infidélité  rit  des  larmes 
de  l'amour  défolé  :  moi  ,  je  veux  effacer 
Ja  pâleur  de  fçs  joues ,  rappeller  le  fou- 
rire  fur  Çqs  lèvres  ,  le  calme  dans  (on 
cœur  ,  l'aimer  plus  fidèlement  ,  &  lui 
redonner  un  autre  bien  que  celui  qu*il  a 
perdu.  Peut-être  ,  peut-être  alors  mon 
oreille  fera  confolée.  Adieu ,  Taleftris. 

Oui ,  parjure  ,  oui ,  femme  infenfée  i 
qui  ne  connus  point  le  cœur  que  tu 
déchires ,  qui  ne  m'aimas  jamais  ,  ÔC 
qui  mis  un  foin  barbare  à  refaire  adorer, 
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à  faire  entrer  les  fupplices  dans  mon 
fein  ;  oui ,  je  ferai  confoié  ;  de  ta 
vivras  alors  malheureufe  j  chargée  du 
poids  de  ton  ignominie..  . . .  Ah  l  vivez 
heureiife  ;  ôc  Ci  mon  fouvenir  doit  vous 
coûter  une  larme ,  laiirez-moi  mes  dou- 
leurs ,  de  perdez  à  jamais  mon  fouvenir. 
Adieu,  Taleftris. 

Eh  bien  ,   pourfuivit   la  guerrière  en 
achevant  fa  ledure  ,  que  penfes-tu  d'un 
ingrat  qui  m'accufe  pour  couvrir  fa  pro- 
pre infidélité  ?  Crois-tu  maintenant  que 
je  doive  le  laifTer^vivre  ?  Je  lus  ces  paro- 
les ,  je  les  lus  Se  les  relus  encore.  La  fur- 
prife  5  le  dépit ,  la  colère ,  l'amour  ôc  des 
fureurs  terribles  ,  bouleversèrent  m.a  tète. 
Je  fis  enchaîner  TAmazone  qui  m'avoit 
remis  cette  lettre  fatale  :  je  lui  préfentai 
la  mort.  Parle  -moi  ,  lui  dis- je  *,  qu'as- 
tu  vu  ?  qu'a-t-on   appris  ?  qu'a-t-on  fait 
dans  mon  armée  ?  Orithie ,  me  répondit- 
elle  5  a  paru  plongée  dans   une  fombre 
trifteiTe  le  foir  de  fa   dernière  vidoire. 
Le  chagrin  ne   l'a  plus  quittée  jufqu'aa 
moment  de  fon  départ.  Je  l'ai  vue  pleu- 
rer en  me  donnant  cette  lettre  ;  je   l'ai 
vue    monter  à  cheval  &  s'éloigner   de 
nos  tentes.  Ménalippe  commande  aujour- 
d'hui. 
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Une  femme  infidelle  ne  fupporce  pas 
le  reproche  de  ion  infidélité  \  jugez  s'il 
dévoie  me  blelTer  ,  moi  qui  me  fenrois 
innocente.  Je  ne  faurois  le  dire  (î  ce  fut 
la  crainte  du  changement  d'Oronte  ,  ou 
le  defir  de  la  vengeance  qui  me  déter- 
mina :  je  la  trouverai  !  m'écriai-jc  , 
fùt-elle  hors  de  l'univers.  J'écrivis  à  Mc- 
nalippe  l'ordre  de  revenir  &  de  gouver- 
ner ^  j'ordonnai  à  Cliremneftre  de  re- 
conduire mon  armée  dans  Thémifcyre  \ 
à  Hyppolite  de  me  fuivre  avec  cette  autre 
femme,  &  je  partis.  J'adrcHTai  d'abord 
mes  pas  au  pays  des  Mnffagètes  ;  mais 
ces  peuples  ignoroient  le  fort  de  leur 
Prince  infidèle.  Je  tra^^erfai  les  neiges  de 
l*!maiiç ,  j'arrivai  dans  Ifiedon  j  ton  père 
me  reçut  avec  dignité  j  ta  fgpur  avec  bien- 
veillance; je  m'arrctai  près  d'elle  ,  je  re- 
cueillis fes  larmes.  J'appiis  que  tu  gé- 
mi(!ois  dans  la  tour  de  Sarahé  ;  j'appris 
que  le  grand  Arzace  marchoit  contre 
Arimbas.  J'efpérai  de  trouver  mon  traî- 
tre dans  fon  armée  :  je  m'y  rendis. 

Je  vis  faire  à  ce  brave  Aizace  des  ac- 
tions d'une  valeur  fi  rare  ,  que  j'en  gar- 
derai la  mémoire  a  jamais.  Je  n'entendis 
point  parler  du  moiiftrc  que  je  pourfui- 
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vois  y  je  repalTai  dans  TAfie.  Depuis  un 
an  je  la  parcours  ;  l'Oracle  d'Orofmade 
vient  de  m'ordonner  enfin  de  m'arrèter 
fur  les  bords  de  TEuphrare.  Ce  n'eft  plus 
mon  amour  ,  c*eft  ma  colère  qui  me  fait 
obéir  aujourd'hui  j  qui  me  fait  afpi- 
rer  à  découvrir  le  perfide  ,  à  ne  le  plus 
aimer ,  à  me  venger  de  fa  lâche  ingra^ 
titude. 

La  belle  Reine  des  Amazones  celfa  de 
parler.  Ah  !  Madame  ,  lui  die  alors 
Oroondate  ,  j*ai  bien  peur  que  mon  cou- 
fin  ne  foi:  un  brave  homme  &c  le  plus 
fidèle  de  tous  les  guerriers.  Sa  lettre  n'eft 
point  d'un  perfide ,  mais  d'un  amant  dé- 
fefpéré  qui  s'attache  encore  â  fa  chaîne 
en  menaçant  de  la  brifer.  On  l*a  trompé 
fans  doure  :  on  n'eft  point  infidèle  avec 
cette  facilité  \  on  ne  fe  déguife  point  avec 
de  celles  couleurs  ,  de  puifque  l'amour  a 
brûlé  dans  fon  fein  ,  hélas  l  il  y  brûlera 
toujours. 

Oroondate  fe  retira ,  6c  s'abandonna 
bientôt  à  fes  mélancoliques  penfées.  Les 
foupçons  qu^il  avoit  conçus ,  d'après  la 
vue  des  caradères  gravés  par  CaffandreÔi 
par  Eurydice  ,  d'après  les  tablettes  qu'il 
Avoit  lues ,  fe  renouvellèrent  avec  plus  de 
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force  dans  fon  aine.  Il  interrogea  le 
vieux  Polémon  dans  fa  vive  curiofué.  Po- 
lémon  lui  répondit  _,  qu'il  ignoroic  &  le 
nom  véritable  &  les  aventures  de  ces  bel- 
les étrangères  ;  qu'il  favoic  feulement  que 
leurs  noms  écoienc  empruntés  ;  que  le 
ciel  n*avoic  rien  placé  de  Ci  charmant ,  de 
fî  vertueux  &c  de  fi  infortuné  fur  la  terre  ; 
qu'elles  avoient  quitté  fa  demeure  ,  &c 
qu*ayant  ignoré  d'où  elles  étoient  venues^ 
il  ignoroic  encore  où  elles  éroient  allées» 
Oroondate  plus  agité  par  ce  difcours  , 
dépêcha  fon  fidèle  Araxe  à  Babylone  , 
avec  ordre  de  s'informer  de  ces  belles 
écrangères  ,  du  fore  de  la  belle  Barzine  , 
de  Toxaris  &  de  Loncate,  ces  deux  Scy- 
thes qu'il  n'avoir  point  vu  reparoître. 
Après  ces  foins  i  il  reprit  ceux  d'entretenir 
la  belle  Amazone  ,  Ôc  d'appàifer  le  cour- 
roux qu'elle  s'obftinoit  à  laifTer  fermenter 
dans  fon  cœur  :  il  reçut  enfuite  une  lettre 
du  Prince  Lifimachus.  Depuis  huit  jours 
il  étoit  dans  le  camp  de  Ptolomée  :  il  an- 
nonçoit  à  fon  compagnon  de  vengeance 
la  réunion  qu'il  avoit  formée  de  tous  ùs 
amis  5  l'intérêt  dont.il  les  avoir  échauffes 
pour  leur  querelle  commune  j  de  la  mar- 
che prochaine  qui  porceroit  leur"  armée 
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fur  les  terres  voilînes  de  la  cabane  de  Po- 
Icmon.  Araxe  ^  revenu  de  Babylone  ,  ap- 
prit encore  d  notre  héros  que  la  tyrannie 
de  Perdicas  &  de  Caflfandre  en  avoir 
chaflTé  tous  ceux  qui  tenoient  à  la  mé- 
moire d'Alexandre  ou  de  Darius  j  qu'on 
faifoit  avancer  des  troupes  fous  les  mu- 
railles j  que  tout  fe  difpofoit  pour  fou- 
tenir  une  guerre  mémorable  3c  fanglante  ; 
que  du  refte  il  s'étoit  vainement  infor- 
mé des  deux  inconnues ,  ainli  que  de 
Toxaris  Se  de  Loncate. 

Alors  les  nobles  penfées  de  la  guerre 
fe  placèrent  dans  Tarne  d'Oroondate  à 
coté  de  celles  de  l'amour.  Il  n*entretenoic 
la  Reine  de  Thémifcyre  que  de  ces  ma- 
tières importantes ,  Se  ne  fe  promenoit 
fiir  les  bords  du  fleuve  que  pour  y  cher- 
cher l'afliette  favorable  d'un  camp.  Un 
jour  qu'il  examinoit  les  lieux  ôc  tournoie 
fcs  regards  du  coté  de  Babylone  j  il  vie 
renif  fur  la  route  un  cavalier  qui  portoic 
des  armes  de  la  plus  grande  modeftie  , 
tin  cafque  fans  plumes  ,  une  femme  fur 
la  croupe  de  fon  courtier.  Comme  il  vou- 
loir éviter  les  rencontres ,  il  fe  retira  fous 
quelques  arbres  ,  Se  remarqua  néanmoins 
que  la  dame  éprouYoitdechannanstranf- 
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porcs  de  joie  ,  que  fon  vctemenr  écoic 
pareil  à  celui  d'une  des  bergères  j  qu'elle 
embralToit  étroitement  fon  cavalier ,  que 
celui-ci  fe  recournoir  de  tems-en  rems 
&  lui  rendoit  les  plus  vives  carelTes.  Il 
crut  reconnoître  encore  dans  la  voix  de 
cetic  heureufe  beauté,  la  voix  de  fa  beauté 
chérie  ,  cette  voix  C\  douce  à  Ion  oreille 
ôc  toujours  Cl  prcfente  à  fa  pcnfée.. Maris 
il  rejetta  cette  idée  fur  la  préoccupation 
de  Tes  cfprits  ,  5c  fe  replongea  dans  celles 
qui  rintérelTûienc  alors  plus  particulière- 
menr. 

Il  s'avança  jufqu'à  une  légère  diftance 
de  Babylone  ;  un  trifte  fon  frappa  fon 
oreille  :  c'ccoit  la  voix  plaintive  d'un 
mourant.La  s^énérofité  d'un  grand  homme 
ne  s'enfevelit  point  dans  fon  adverfué. 
Oroondate  fttivit  une  trace  enfnnglantée  2 
il  apperçut  au  pied  d*un  arbre  un  guerrier 
étendu  dans  un  ruiiïcau  de  fon  fang.  11  lui 
délaça  fon  cafque  Se  vifita  fes  blelTures  : 
cet  infortuné  le  regarde  ôc  lui  iQnd  grâces 
de  fon  humanité  ,  le  conjure  de  le  faire 
iranfporter  à  Babylone  ,  &  fe  dit  un  guer- 
rier d'importance  cap:\bîe  de  reconnoître 
fes  généreux  foins.  Il  fe  nomme  ,  &  la 
maffe  entictc  des  foudres  cclatan:  à  fes 
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pieds  ne  l*eùt  pas  frappé  d'une  furprife 
égale  à  celle  qu'il  éprouva  ,  lorfqu'on 
lui  prononça  le  nom  détefté  de  Perdicas  , 
le  nom  du  bourreau  de  Statira  ,  le  nom 
qu'il  a  dévoué  à  fon  implacable  vengeance, 
le  nom  d'un  barbare  ,  dont  Tinjude  que- 
relle doit  armer  des  milliers  de  combat- 
tans.  Les  Dieux  les  lui  livrent  ^  il  peut 
l'immoler ,  &  l'honneur  le  force  de  le 
refpecter  dans  fon  agonie.  «  Oroondate 
j>  fufpendfesfoins  &  lui  dit  après  un  long 
3ï  filence  :  Les  Dieux  protégeront  donc 
>>  toujours  les  coupables  !  Cent  fois  ils 
35  onrdéfarmé  mon  bras  en  faveur  d'Ale- 
»  xandre  ,  ils  le  défarment  encore  au 
«  moment  où  je  puis  punir  l'abominable 
>5  anTaffin  de  Statira  53. 

Mortel  généreux ,  lui  répond  Perdicas; 
vous  vous  trompez.  Hélas  !  fecoufez-moi: 
<*  Airaflin  ,  lui  réplique  Oroondate  ,  en 
détournant  fes  yeux  indignés ,  exécrable 
alTaflin  des  plus  innocentes  créatures  »  des 
plus  illuftres  beautés  de  Tunivers,  peux-tu 
penfer  qu'il  exifte  un  homme  qui  te  con- 
noilTe  &  ne  s'enivre  pas  fur  l'heure  des 
reftes  de  ton  fang  ?  «'  Seigneur ,  répond 
encore  Perdicas ,  elles  font  vivantes  .  -  .  . 
Statira  vit  ?  Ah  !  grands  Dieux  î  eh  bieii 
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je  te  pardonne  ,  «'écrie  l'amant  géné- 
reux; puis  il  foulève  le  guerrier  dajis  Tes 
bras,  èc  s'apprête  à  le  tranfporter  dans  un 
lieu  plus  favorable  ;  mais  Frappe  tout-d- 
coup  d'une  aucre  idée  ,  il  remet  Ton  far- 
deau fur  la  terre  :  Tu  me  trompes,  dit  il, 
ru  veux  prolonger  ta  vie  par  cette  lâche  im- 
pofture.  Vis  ou  meurs  j  jelailTeaux  Dieux 
Je  foin  de  ton  ciîâtiment.  —  Ces  Dieux  j 
répondit  Perdicas  d'une  voix  tout-à-faic 
épuiféej  ces  Dieux  font  témoins  de  ma 
fincérité.  Ceft  moi  qui  fauvai  les  iilles 
de  Darius  de  la  fureur  de  Roxane.  De- 
mandez à  l'ingrate  Calfandre  des  nouvel- 
les de  Statira  ;  la  cruelle  s'eft  jettée  dans 
les  bras  d'un  amant  chéri,  qui  vient  de  me 
l'enlever  &  qui  m'a  lailTé  couvert  de  ces 
blelfures. 

Moitié  convaincu  ^  moitié  craignant 
d'être  abufé,&  dcfirant  de  fe  procurer 
des  lumières  plus  circonftanciées,  Oroon- 
date  courut  au  fleuve  puifer  de  l'eau  , 
pour  rappellcr  Perdicas  d'un  évanouilîe- 
ment  qui  interrompit  fon  difcours.  Mais 
ijrfqu'il  revenoit  avec  empreflTement  ,  il 
apperçut  une  troupe  de  foldats  qui  por- 
loient  le  blelTé  fur  des  piques  ,  &  fui- 
voient  la  route  de  Babylone  :  il  tourna 
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fes  pas  du  cocé  de  la  haute  forêt  j  &  fe 
repofanc  au  pied  d'un  arbre  ,  il  fe  mie  à 
lever  fur  Ton  aventure.  Que  de  penfées 
entrèrent  dans  fon  anie  ôc  la  furchargè- 
rent  à  la  fois  î  D'abord  il  fentit  que  fon 
cœur  défefpéré  s*enfloit  &  trioniphoit  , 
par  le  plaifir  de  favoir  que  fa  Souveraine 
ttoit  vivante  :  mais  comme  il  faut  qu'un 
amant  empoifonne  tous  (es  plaifirs ,  il 
doutoit  fi  Perdicas  n'étoit  pas  un  traître  , 
un  lâche  ,  s'il  n'avoit  pas  eu  peur  de  la 
mort  ,  s'il  n'avoic  pas  employé  cet  arti- 
fice pour  détourner  la  main  qui  le  mena- 
çoir.  Ah  !  oui  fans  doute  ,  dit-il ,  elle  eft 
morte  ;  Tireus  la  vit  poignarder  Ôc  pré- 
cipiter dans  un  puits. 

Mais  le  fentiment  du  bonheur  ne  fe 
laiiïe  pas  facilement  anéantir.  Oroondate 
retrouvoit  mille  raifons  de  croire  à  la  pa- 
role de  Perdicas.  Le  nom  de  cette  Caflan- 
dre  )  cette  lettre  commencée  ,  ces  carac- 
tères fi  femblables  à  ceux  de  Statira  ^ 
cette  apparition  miraculeufe  de  fon  om- 
bre 5  cette  voix  qu'il  avoit  entendue  en 
fe  promenant  avec  Araxe  ,  5c  cette  mê- 
me voix  de  la  dame  enlevée  par  le  vain- 
queur de  Perdicas  ,  tout  confpiroit  à  le 
convaincre ,  à  le  flatter  ,  à  troubler  fes 
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efprits.  Oui ,  difoic-il ,  dans  cette  extrê- 
me agitation  ,  dans  le  tumulte  deCes  pen- 
fées  \  oui,  ma  Princelle  eft  vivante  :  3c 
puifque  vous  me  l'avez  rendue  ,  grands 
Dieux!  que  pourrai -je  offrir  à  vos  autels? 
Mais  ce  n'eft  pas  à  moi  que  vous  l'avez  ren- 
due  y  c'eft  â  fon  amant  :  fi  Statira  vit , 
elle  efc  infîdelle.  Puiffancescéleftes, quand 
rougirez-vous  donc  des  tourmens  que 
vous  alTemblez  fur  le  malheureux  Oroon- 
date  ?  Eh  bien  ^  qu'elle  vive ,  à  jamais 
indigne  de  Tamour  que  je  lui  gardois  ; 
qu'elle  vive ,  &  que  le  feu!  Oroondate 
périlfe.  Non  pas  feul ,  ajouta-t-il  ,  en  éle- 
vant la  voix  ;  non  ,  la  terre  entière  n'a 
point  de  retraite  qui  puifle  me  dérober 
ce  fortuné  rival.  Non  pas  feul  '•,  de  fon 
front  terrible  s'alluma  d'une  colère  ar- 
dente ,  en  prononçant  ces  paroles  aux 
arbres  qui  lembloient  l'écouter. 

Il  reprit  fa  marche  ;  il  renonçoit  aux 
projets  concertés  avec  Lifimachus  ]  il  rou- 
loit  dans  fa  tète  une  autre  vengeance  , 
lorfqu'il  s'arrêta  pour  écouter  des  voix  qui 
s'exprimoient.en  paroles  véhémentes  ^ 
en  fons  timides  de  touchans.  Il  avoit  trop 
appris  à  ne  rien  négliger  ;  il  s'approcha 
ôc  reconnu:  une  de  ces  voix  qui  ic  cou-» 
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fondit  defurprife.  Non ,  difoit-elle ,  non  , 
je  ne  puis  vous  aimer  :  hclas  !  eft-ce  un 
crime  qui  mérite  vos  outrages?  Epargnez- 
moi  :  foyez  généreux  ^  Arzacome  ,  &C 
laiiïêz-vous  totiçher  par  les  larmes  de  la 
fille  de  votre  Roi.  Le  Prince  de  Scy- 
ihie  applique  fon  œil  aux  feuillages  ,  Se 
voit  Arzacome  a(îis  a  côté  de  l'aimable 
Bérénice  :  il  entend  la  réponfe  du  per- 
fide. Vous  ririez  de  mes  refpeds  ,  dit- il, 
après  tant  de  rigueurs  dont  vous  avez  fa- 
tigué ma  patience  :  je  ne  vous  dois  plus 
rien ,  Madame  ,  &  je  me  dois  le  prix  de 
mon  amour.  En  achevant  ces  paroles  ,  il 
prit  la  main  de  la  timide  Bérénice  qui  fie 
un  cri  :  Perfide ,  ah  perfide  !  crains  la 
foudre  ,  dit-elle  :  la  foudre  éclate  aufiî- 
tôt  dans  la  voix ,  la  préfence  &  la  me- 
nace d'Oroondate  qui  s'élance  :  H  faut 
mourir  ,  Arzacome  ,  dit-il  ;  défends-toi 
contre  Oroondate.  Ce  traître  frémit,  fe 
mit  en  défenfe  ,  &  reprit  de  l'audace  en 
voyant  fon  Prince  qui  n'étoit  armé  que  de 
fon  épée.  Mais  cette  invincible  épée  fé 
plongea  toute  entière  dans  fon  fein  ,  & 
lui  fie  vomir  fon  criminel  amour  avec  fon 
fang. 

O  mon  frère  !  s'écrie  Bérénice  en  cou- 
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rant  dans  les  bras  du  héros  ;  ô  toi  que  j'ai 
tant  pleuré  !.  .  .  Sa  parole  meure;  ôc  la 
tendre  fille  n'exprime  (on  amour  frater- 
nel que  par  aQs  larmes  de  des  baifers,  Soti 
frère  la  prelTe  tendrement  fur  fon  fein  : 
Hélas  î  viens-tu  me  confoler ,  lui  dit-il  ; 
ou  n'apportes-tu  que  de  nouvelles  matiè- 
res à  mes  douleurs  ?  dis-moi ,  ma  fœuB, 
dis-moi  promptement  par  quelle  étrange 
fortune  je  te  tiens  dans  mes  bras  ?  Ce  ré- 
cit &  tes  carelfes  ,  ô  mon  invincible  frère! 
demandent  un  autre  tcms ,  lui  repondit  la 
PrincelTe.  Arzacome  a  placé  près  de  ces 
lieux  des  foutiens  de  fon  infolence  ,  ôc 
dans  rétat  où  mes  yeux  te  confidèrent,  ils 

f>ourroient  venger  leur  maître  &  rouvrir 
a  fource  de  mes  larmes  ;  couvre- toi  de 
Tarmure  d* Arzacome  ,  &  tâchons  de  nous 
éloigner. 

Oroondate  fe  couvrit  en  effet  de  cette 
armure  enfanglantée ,  moins  pour  fa  pro- 
pre défenfe  que  pour  celle  de  Bérénice  : 
il  la  prit  en  croupe  fur  le  cheval  d*Arza- 
come  ,  &  la  conduifit  fans  rencontre  juf- 
qu*à  cet  afyle  charmant  confacré  par  les 
regrets  de  la  belle  Cafl'andre  :  il  fit  deC- 
cendre  fa  fœur  parmi  les  herbes  fleuries  , 
&  s'aifeyant  à  coté  d'elle ,  ils  fe  prodi- 
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giièrent  fans  trouble  &  fans  défiance  Jours 
carefles  fraternelles.  Les  beaux  bras  de  la 
Princefle  de  Scythie  environnoient  foa 
frère  attendri  ^  îes  beaux  yeux  fe  fixoienc 
fut  un  libérateur  (i  cher  ,  de  tendres  lar- 
mes, de  tendres  expreffi'ons  témoignoient 
le  doux  raviiïement  defoname:  un  guer- 
rier dans  ce  moment ,  un  guerrier  les 
examinoir. 

Après  quelques  momens  de  l'examen 
le  plus  amer  pour  le  cœur  fenfible  de  ce 
guerrier  ,  il  pouiTe  un  cri  terrible ,  &  jet- 
rant  un  de  (es  javelots  aux  pieds  d'Oroon- 
date  :  «  A  cheval  ,  dit-il ,  à  cheval  ;  je 
yy  t'appotte  la  mort  «.  Ce  Jour  dévoie 
être  un  four  de  merveilles  pour  Oroon- 
date  :  piqué  du  défi  d'un  homme  qu'il 
n'a  point  ofFenfé  ,  il  rama  (Te  le  javelot  $c 
fe  jette  en  felle  ;  Tefpace  trop  relTerré 
par  les  arbres  retarde  les  effets  de  leur 
colère  :  chacun  fait  éclater  fon  dépit  & 
fon  impatience  :  ils  fe  portent  fur  un  ter- 
rein  plus  favorable ,  &  la  trifte  Bérénice 
les  fuit  en  pleurant. 

Elle  pouffe  êts  cris  lamentables  en  les 
voyant  s'affermir  fur  les  érriers  ,  partir 
avec  une  égale  furie  &  fe  frapper  fur  leurs 
armes  d'une  première  atteinte ,  dont  re- 
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lentirent  profondément  les  échos  du  fleuve 
&  les  caveiues  de  la  haute  forer.  Après 
avoir  brifé  leurs  javelots  (:ins  fuccès ,  les 
deux  guerriers  hreiit  étinceler  leurs  épées, 
&  fe  méfurèreiu  avec  une  fierté  capable 
de  les  étonner  l'un  Se  l'autre.  Oroondate 
haulTa  ce  front  formidable  qu'il  avoit  cou- 
vert du  cafque  d'Arzacome  j  &  crut  re- 
connoîcre  le  guerrier  aux  armes  lîmples 
qu'il  avoit  vu  palier  avec  une  dame  ca 
croupe:  il  fufpendit  fon coup. «' Apprends* 
w  moi  ,  dit-il  à  (on  ennemi ,  fi  ee  matin 
>»  ru  n*a  pas  combattu  contre  Perdicas  »? 
—  Je  n'ai  nul  delTein  de  te  plaire,  lui  ré- 
pondit Tinconnu  ;  mais  fi  tu  es  ami  de 
Perdicas  ,  tu  peux  le  venger.  --  Eh  bien 
donc  ,  réplique  Oroondate  ,  c'eft  moi  qui 
te  défie  a  ce  combat  mortel  où  tu  m*as 
appelle.  Un  épouvantable  coup  parti  de 
fa  main  puilTance^fuit  le  dernier  mot  qu'il 
prononce  ,  C<  fait  incliner  la  tète  de  fou 
ennemi.  Celui-ci ,  peu  fait  à  en  recevoir 
de  pareils  ,  relève  fon  épée  aulîî-tôt  que 
fa  tcre  j  Se  répond  d'un  antre  coup  non 
moins  terrible  qui  étonne  Oroondate,  ÔC 
lui  fait  coiinoître  la  vaillance  de  cet  ad-* 
verfaire. 

Entre  les  deux  premiers  guerriers  dtt 
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monde  ,  entre  deux  héros  animés  de  la 
plus  violente  des  paflions  ,  la  bataille 
ne  pouvoit  être  que  longue  j  meurtrière 
5c  digne  des  regards  de  l'univers  affem- 
blé.  Au  bouc  de  deux  heures  ,  leurs  ar- 
mes étoient  déclouées  ,  leurs  mailles 
cparfes  fur  la  poulîière ,  la  poufîière  fu- 
mante de  leur  fang  ,  5c  leur  fang  épuifc 
dans  leurs  veines  \  mais  leur  courroux  bru- 
loit ,  &  leur  animofité  redoubloic  par  la 
réiîftance.  La  malheureufe  Bérénice  fe 
tenoit  la  face  fur  la  terre  au  pied  d'un 
arbre ,  imploroit  le  ciel  pour  fon  frère  ,  & 
fe  noyoic  dansfes  pleurs.  L'Ecuyer  de  l'in- 
connu fuivoit  tous  les  coups  d'un  œil  alar- 
mé 5  formoic  des  vœux  pour  fon  maître, 
&  ne  pouvoit  concevoir  comment  la  terre 
portoir  un  homme  capable  de  lui  difputer 
la  vidoire. 

Le  foleil  étoît  tombé  fur  les  bords  de 
rhorifon  ,  quand  les  chevaux  des  deux 
combattans  fléchirent  &expirèrent,  quand 
leurs  épées  abandonnèrent  leurs  mains  dé- 
biles ,  quand  ils  s'embrafsèrent  au  corps 
&  ne  fongèrent  plus  l'un  &  l'autre  qu'à 
s'étouffer.  Chacun  fentoit  ,  par  la  foi- 
bleife  de  l'étreinte  ,  l'épuifement  de  fon 
adverfaire  :  chacun  vouloit  ferrer  avec 
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plus  de  puiiïance  ,  de  gémllfoic  de  ne 
plus  retrouver  la  force  que  fon  courage 
îblUcitoit  en  vain.  Us  tombèrent  enfem- 
ble  :  la  tète  de  l'inconnu  retentit  la  pre- 
mière contre  la  terre  ;  Oroondate  voulut 
crier  :  ««  J'ai  vaincu  ;  mais  fa  voix  ne  fie 
entendre  que  la  moitié  de  fes  fons  or- 
gueilleux ;  &c  le  doux  fentimenc  de  la  vie 
s'anéantit  vers  fon  cœur. 

Bérénice  accourue  éperdue  ;  elle  arra- 
cha le  cafque  de  la  tcte  de  fon  frère  , 
elle  arracha  les  pièces  délabrées  de  fon 
armure  :  à  peine  fcs  mains  égarées  & 
tremblantes  obéilToienr-elles  au  fentimenc 
qui  les  dirigeoit  ;  à  peine  favoit-elle  dif- 
tinguer  ce  qu'elle  faifoit  au  travers  des 
larmes  qui  couloienc  de  (es  yeux. 
Elle  vit  pourtant  ,  elle  vit  les  couleurs 
de  la  mort  étendues  furlevifaged'Oroon- 
dare  ;  elle  s'unit  à  ce  cadavre  chéri ,  â  ce 
cadavre  d'un  frère  il  long-tems  pleuré 
d'elle  ,  il  déiîré  ôc  retrouvé  d'une  ma- 
nière fi  funefte  ;  elle  attachoit  par-tout 
fes  douleureuxbaifers  ,  &  teignoit  fes  lè- 
vres du  fang  d'Oroondare.  O  mon  frère  ! 
s'écrioit-elle,  ô  mon  unique  protecteur! 
veux-tu  m'abandonfier  dans  ces  terres  in- 
connues ?  veux-tu  mourir  fans  m*appel« 
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1er  encore  de  ta  voix  ?  Rends  -  moi  ce 
baifer  ;  ingrat ,  rends-moi  mes  baifers. 
Dans  l'égarement  de  fa  douleur,  fa  main 
va  prefler  un  cœur  qui  la  repoufle  du 
battement  le  plus  léger  :  «Ah!  mon  frère 
n'eft  pas  moit  !  s'écrie-t-elle  :  puis  elle 
le  quitte.  Elle  vole  _,  elle  remplit  la  foret 
de  (qs  traces,  appelle,  crie,  &  rappelle 
à  fon  fecours  jufqu*aux  êtres  infenfibles. 
D'un  autre  côté ,  l'Ecuyer  de  l'inconnu 
voloit  fur  la  route  de  Babylone  ,  &  fe  hâ- 
toit  d'y  arriver  pour  en  ramener  deraiîîf- 
tance. 

Cependant  les  cris  de  Bérénice  atti- 
rèrent de  la  cabane  de  Polémon  ,  le 
vieillatd  lui-même  j  le  fidèle  Araxe  ,  la 
Reine  Taleftris  Se  quelques  ferviteurs. 
Bérénice  ne  put  retrouver  le  lieu  fatal, 
aii  l'indiquer  ;  mais  l'Ecuyer  ,  dans  fa 
courfe  plus  empreffée  ,  découvrit  enfin 
fon  maître  ,  dont  les  armes  éclaroienc 
fous  les  rayons  de  la  lune  ;  &  le  Prince 
de  Scythie  fut  rapporté  fur  ce  lit  folitaire 
qu'il  ne  faifoit  que  de  quitter. 

La  joie  que  reffentit  Taleftris  de  re- 
trouver la  fœur ,  fut  modérée  par  le  cha- 
grin que  lui  caufoit  l'état  du  frère.  Elle 
lui  fit  bien  des  reproches   amers  de  ne 

point 
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point  l'avoir  appellce  dans  fa  querelle  j 
&  tandis  qu'elle  parloir  en  vain  ,  le  favanc 
Amintas  rendoic  au  mourant  Orooridate 
Tufage  de  la  parole  de  le  fentimenc  de 
1^  douleur.  Ah!  ma  fixur,  dit  le  Prince 
infortune,  Tavez-vous  vu  tomber,  ce  ri- 
val que  j*abhorre  ^  s'il  eft  mort ,  adieu  : 
je   ne    laifiTe   au  monde  qu'une  femme 
infidelle.  On  le  crut  en  délire  ,  on  lui 
recommanda  le  filence  ,  il  prit  la  main 
de  Taleftris  ;  Madame  ,  lui  dit-il,  voilà 
xnsi  chère  Bérénice;  promettez '»•  moi  de 
la  reconduire  en  Scythie.  On  fe  rerira 
pour  le  forcer  à  fe  taire  ;  mais  il  voulut 
ordonner  encore  au  fidèle  Araxe  de  re- 
tourner au  li^îu  de  b  bataille  &  de  fe- 
courir   fon   ennemi  j   s'il   éroit  vivant  ; 
d'honorer  fa  fépulture,  s'il  éroit  mort. 
Araxe  y  courut ,  mais  fa  recherche  fuç 
inutile. 

Amintas  fit  renaître  l'efpoir  à  la  fin  de 
la  journée  fuivante.  11  permît  aux  deux 
dames  d'entretenir  un  moment  Oroon- 
date.  Mon  cœur  eft  bien  ,  leur  dit-il  :  je 
fuis  heureux  :  ma  Princeiïe  eft  infidelle; 
mais  du  moins  elle  eft  vivante.  Je  l'aime 
mieux  infidelle  que  dans  la  tombe.  Je 
Taime  mieux  ingrate  j  que  malheureuTç 
Oflol^rc  1780.//.  rol^  g 
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pau  mon  amour.  Il  n'cnrendoit  rien  des 
queftions  que  lui  adrelToient  les  deux 
tendres  beautés  peu  inftruires  du  fujet  de 
(qs  plaintes.  Il  poarfuivoit  le  cours  de  ks 
idées  :  Hélas  !  ajoutoit-il ,  qu'il  en  coûte 
pour  oublier  fes  droits  fur  une  amante  , 
pour  brifer  le  nœud  facré  de  la  nature, 
pour  abjurer  le  vœu  de  fon  cœur  ,  pour 
s'accoutumer  au  fupplice  de  n'être  plus 
aimé  !  Ah  !  fupplice  infernal,  je  ne  te 
connoiiTois  point  encore  ,  6  mort  ,  o 
mort!..»  puis  il  déchiroic  fon  appareil. 
On  s'empreiToit  à  le  replacer  :  Oui ,  re- 
prenoit-il,  oui,  mes  amis ,  guérifTez-moi  : 
je  ne  veux  plus  vivre  ;  je  ne  le  puis ,  mais 
je  veux  expirer.,  j'expirerai  dans  les  mains 
de  fon  nouvel  amant  :  je  lui  prouverai  du 
moins  combien  je  Taimois  par  le  défef- 
poir  de  fon  infidélité. 

On  n'imagina  rien  pour  le  détourner 
de  ces  idées  cruelles ,  (Inon  d'arrêter  fa 
curiolité  fur  des  objets  qui  lui  fufTent 
afiTez  chers.  Bérénice  fe  chargea  de  tranf- 
porter  fon  imagination  dans  la  cour  de 
Scy  thie ,  6c  de  lui  raconter  fes  aventures. 
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Mon  frère!  lui  dit -elle  un  jourj 
comment  avez -vous  perdu  la  mémoire 
de  votre  patrie  ?  le  fouvenir  en  eft  fi 
doux  a  tous  les  mortels  l  comment  avez- 
vous  oublié  le  Roi  notre  père ,  tant  de 
parens  qui  vous  aiment,  tant  d*amis  qui 
vous  regrettent,  tant  de  fujets  fidèles  qui 
vous  implorent  y  &  vous  donnent  leurs 
larmes  tous  les  jours  ?  comment  n  ètes- 
vous  plus  attendri  par  l'amour  que  vous 
eûtes  autrefois  pour  votre  jeune  fœuc 
Bérénice  ?  hélas  l  vous  aimez  i  Tamouc 
eft  jaloux  de  toutes  les  penfées  qui  ne 
font  pas  pour  lui  :  vous  aimez  d*un  amouc 
malheureux;  eh  bien,  mon  tendre  frère, 
moi ,  j'aime  audi  :  je  pleure  il  y  a  biea 
long-tems. 

Vous  rappellez-vous ,  mon  frère ,  ce 
lems  ,  où  pour  la  première  fois  vous 
abandonnâtes  la  Cour  d'Kfedon  ,  pour 
aller  en  Perfe?  Vous  favez  qu'il  mwi- 
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quoir  un  heureux  printems  à  ma  qua-» 
tçrgieme  annéer  Vous  m'apprîtes  dèsr^loi^s 
par  votre  abfence  à  connoître  la  douleur," 
Le  Roi  notre  père  avoir  un  cœur  fenfible, 
hélas  !  aufli  facile  que  celui  de  Tes  mal- 
heureux enfans.  il  s'enflamma  pour  la 
telle  vStraronice  ,  pour  cette  ambitieufe 
&  difilmulée  créguire  qui  le  conduifig 
jufqu^à  Phymen  honteux  dont  elle  a  fî 
cruellement  étendu  le  privilège  fur  meç 
jeunes  années.  Elle  éleva  fou  frère  Arza- 
come  aux  plus  importantes  dignités  de 
notre  Empire  ;  &  cet  audacieux  fe  mie 
au  rang  dç  mon  frère  Oroondate  dans  la 
Scythie.  Il  envahit  un  pouvoir  immenfe 
dans  les  provinces,  dans  le  palais  &  fur 
ma  perfonne.  Mon  père  m'avoit  fournis 
à  fa  fœur  ;  (qs  entreprifes  téméraires  me 
fournirent  bientôt  à  lui-même,  &:  Tin-^ 
folent  ofa  porter  (q^  vues  jufqu'à  la  fille 
i3e  fon  Roi-  Ce  fut  ma  faute  ,  hélas  î 
que  ne  vous  ai  -  je  connu  plutôt ,  m^ 
chère  Taleftris  ;  que  n'ai  -  je  reçu  plu- 
tôt \qs  lumières  &  les  confeils  de  votre 
amitié  1  le  mal  étoir  irréparable ,  quand 
vous  vîntes  au  Palais  d'IfTedon,  &  vou$ 
me  vîtes  auflî  malheurepfe  qu*auîouç:? 
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Je  remarquai  bientôt  dans  Arzacomè 
«11  orgueil  farouche  -,  mais  cet  Oigueil 
fléchiiroir  pour  moi.  Je  connus  qil*ll  ctoit 
impérieux  ,  jaloux  ;  mais  il  fe  montroic 
déflntéreiréj  môdefte,  officieux  pour  moi 
feule.  On  le  difoit  inaccellible  à  tout  mou- 
vement de  la  fenfible  hurtiahicc  :  cepen- 
dant il  fe  conformoît  âuX  mbuvemens  dô 
mort  cctur  ingénu  >  il  foupiroit ,  Se  quel- 
quefois il  pleuroit  devant  riioi  ,  ou  (î 
}*avois  befoin  d\m  fetviee ,  il  voloit  au 
devant  de  mes  vœux.  C'eft  par-li  qu'il 
s'établit  dans  une  funefte  familiarité  près 
dé  ma  petfonne  ;  6c  comme  les  amans 
font  prompts  â  fe  flatter ,  j*attifois ,  fans 
le  fâvôir,  l'amour  d' Arzacomè.  Si  je  lui 
àdrefTols  un  mot ,  fi  je  l'honorois  d'un 
regard  3  il  y  fuppofoit  un  fens  j  une 
expreffion  i  il  prenoit  ma  politelTe  pour 
de  la  pudeur,  &  mes  ordres  pour  dQS 
aveux,  ou  du  moins  pour  des  encoura- 
gemens.  Je  Tencourageai  fi  bien  ,  qu'il 
fecôua  la  gêne  du  refpe6t ,  &  me  fur- 
prit  bientôt  pat  la  déclaration  la  plus 
pofitive. 

Si  j'eufie  eu  le  mcme  orgueil  qui  le 
faifoit  parler,  j*aurois  fans  doute  anéanti 
fe$  efpcrances  dès  cette  première  tenta-, 
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tive;  mais  j*étois  Ci  parfaitement  fiibju- 
guée  5  fi  bien  accoutumée  à  là  foumi(îion, 
que  j'tgMorois  même  fi  je  ne  devois  pas 
des  L'efpeds  à  Arzacome.  Je  lui  répondis 
feulement  que  j*étois  peu  furprife  qu'il 
m'aimât  ;  que  je  ne  me  croyois  odieufe 
à  perfonne  ,   &c  moins  à  lui  qu'à  tout 
autre.  Je  lui  préfentois ,  en  feignant  de 
ne  l'avoir  pas  compris  j  un  moyen  de  rér 
parer  fon  ofFenfe  j  mais  il  fe  dit  enchanté 
de  ma  réponfe,  ôc  voulut  me  témoigner 
fon  raviffement  en  prenant  une  de  mes 
mains  qu'il  ofa  porter  à  fes  lèvres*  Je  lui 
reprochai  fon  adion  d'un  ton  beaucoup 
plus  févère  ^   mais  ,   avant  que  d'avoir 
long  -  tems  éprouvé  l'oubli  du   refpedb 
qu'on  lui  doit ,  une  femme  ne  fait  guère 
fe  faire  refpeder.  Arzacome  fourit  de  ma 
timide  colère  ;  il  me  dit  que  fi  je  gardois 
de  la  haine  à  quiconque  m'aimeroit ,  j'en 
devois  amaffèr  pour  tout  l'univers  ;  qu'il 
n  auroit  jamais  de  repentir  de  ce  qu'il 
avoir  entrepris,  &  ne  fe  croiroit  jamais 
coupable,  finon  d'être  infenfîble  à  mes 
jeunes  attraits. 

Je  le  déteftai  fincèrement  après  ces 
paroles  ;  ôc  comme  il  redoubla  de  foins , 
que  mon  embarras  croiflbit  à  mefure  que 
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je  le  haifTois  ,  Se  que  i*ignorois  quels 
procédés  pouvoient  me  fervir  contre  (qs 
entreprife  ,  je  pris  confeil  de  Célénie. 
Cette  fille  aulîi  timide  que  je  Tétois  » 
ne  m'apprit  d'abord  que  la  diftance  qui 
ni'élevoit  au-defTus  d*Arzacome  :  je  me 
fentis  alors  plus  puirTanie^  &  j*eus  aflez 
de  force  pour  dire  un  jour  à  mon  perfc- 
cuteur  :  «  Vous  oubliez ,  Arzacome  :  que 
la  faveur  6cs  Rois  eft  fragile,  &  que  celle 
dont  vous  me  faites  foufFrir  aujourd'hui, 
peut,  en  un  moment,  rendre  votre  audace 
inexcufable  »  !  11  rit  encore,  &  me  répon- 
dit que  l'excufe  de  fon  amour  croit  dans 
mes  yeux  ^  dans  mes  vertus  ^  dans  fou 
grand  cœur  qui  dcdaignoit  des  foupfrs 
vulgaires ,  &  dans  la  noble  confiance  qu'il 
avoir  d  honorer  par  fes  talens  &  (es  fer- 
vices  l'objet  de  fes  éternels  hommages. 
En  attendant,  il  voulut  bien  croire  que 
l'excès  feul  de  ma  bonté  pouvoir  par- 
donner à  fon  audace  ,  qu'il  étoit  indigne 
de  la  plus  légère  de  mes  faveurs  ;  3c  louc 
en  me  difant  ces  chofes  ,  il  s'emparoic 
encore  de  mes  mains ,  &  les  couvroit  de 
fes  baifers  :  je  ne  ceiïbis  de  lui  répéter 
que  je  ne  pardonnois  point  ,  que  ma 
bonté  connoifloic  des  bornes  j  l'infâme 
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continaoit ,  puis  il  daignoic  convenir  qu'rl 
étoit  inexcufiible. 

Par  un  autre  confeil  de  Céléniey  je  le 
priai  de  m'épargner  fa  préfence*,  mais  foti 
afcendanc  fur  l'efprit  du  Roi  ,  le  lui  fit 
attirer  tous  les  jours  dans  mon  apparte- 
ment,  où  il  rarrèroit  par  des  vifites  fi 
longues  j  qu'il  ne  perdît  prefque  rien  d-e 
fa   première  familiarité.    Nous-  rêvâmes 
encore  Célénie  &  râoi  ^   &   le  réfultâc 
de  nos  rêves  fut  que  je  devois  intérefTer 
la  fierté  de  mon  père  dans  ma  propre 
caufe.    Hélas  \  dans  cette  circonftance, 
Tambitieufe  Stratonice  touchoit  au  mo-: 
ment  de  couronner  fes  grandes  vues  ; 
elle  avoir  animé  h  fantaifie  du  Roi  pan 
tant  d*adroites  réfiftances ,  pafr  les  reffbuT- 
ces  d'un  efprit  fi  foupk ,  fi  vigilant  &  fi 
fécond  ,  que  la  fantaifie  qu'elle  infpira 
prit  le  caractère  d'une  eftime  profonde  , 
d'une  véritable  paflîon  _,  Se  qu  elle  alTeC- 
vit  fon  maître  fans  lui  laiffer  l'efpoir  de 
reprendre  jamais  fon  empire.  Nous  ne 
devons  pas  douter ,  mon  frère  ,  que  ces 
deux  fujets  ambitieux  n'euffent  formé  le 
projet  de  détourner  la  couronne  de  Scy- 
ihie  fur  leurs  têtes,  que  votre  abfence 
ne  les  ait  encouragés  ,  de  que  vous  ne 
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foyez  biert  couoAble  cl*avoir  expofé  de  fi 
grands  imérêis ,  bien  cruel  d'avoir  aban- 
donné vocre  chère  Bérénice  à  de  telles 
tentreprifes. 

J'avois  donc  imploré  la  bonté  du  Roi 
tonrre  un  fujec  téméraire  ;  mais  s*il  m*ai- 
moit,  il  confidéroit  Arzacome  ,  &  crai- 
gnoic  d«  déplaire  à  Scraconice.  Cette 
crainte  lui  fit  négliger  de  parler  au  frère; 
&  tout  ce  qu'il  ofa  fe  permettre  ,  ce  fut 
de  bazarder  ,  en  préfence  de  fa  fœur  , 
quelques  expreflîons  qui  témoignoienc 
fon  mécontentement.  Stratonice  blâma 
l'imprudence  d'Arzacornc  3  fe  défendit 
d'avoir  aucune  connoiffartce  de  fa  témé- 
rité ^  puis  elle  ajouta  ;  Je  ne  (qws  que  trop , 
Seigneur ,  combien  je  fuis  coupable  moi- 
même  )  puifque  mes  yeux  trop  éblouis 
des  grâces  de  mon  Roi  ;  mes  efprits  trop 
charmés  de  fes  vertus  &  de  fa  gloire  ,  ne 
m'ont  pas  permis  de  mefurer  la  diftance 
qui  me  fépare  de  lui ,  la  même  diftance 
c|iii  fépare  mon  frère  de  votre  auguûe 
iille.  L  nifominé  aura  penfé,  fans  doute, 
tjue  dans  le  cas  où  Ton  n'offriioit  point  une 
couTonne  1  Bérénice  ,  il  pouvoir  mêler 
fon  hcmmage  à  tous  les  hommages  3e 
«w  C|;«i  lie  pprtent  poim  de  coofroaues  , 

Et 
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&  fonder  fes  prétentions  fur  la  naiffance 
qui  le  met  entre  vos  enfans  &  le  refte  de 
la  Scythie  :  il  oublia  que  nous  ne  femmes 
que  des  fujets  \  que  fi  votre  regard  peut 
nous  élever ,  le  nôtre  vous  offenfe  ,  & 
que  la  comparaifon  n'eft  pas  égale  entre 
Arzacome  &  Stratonice.  Mais, Seigneur, 
mon  frère  eft  pour  moi  Is  plus  cher  des 
mortels  :  fi  vous  le  banniflez,  je  dois  rac- 
compagner dans  fon  exil  :  fi  vous  lui  par- 
donnez ,  il  ne  guérira  point  de  fa  blefTure 
fous  les  regards  charmans  qui  Tout  faite. 
11  n*eft  qu*un  moyen  de  le  rendre  au  de- 
voir. C  eft  à  votre  Majefté  de  lui  donner 
J'exemple  de  ]*empire  fur  fa  paffion  ,  & 
de  lui  apprendre,  en  cefifant  de  defcendre 
vers  fa  fu jette ,  qu*il  doit  ceiTer  de  s*élever 
vers  la  fille  de  fon  Roi. 

Stratonice  éroit  bien  affurée  que  mon 
père  n'avoir  plus  affez  de  raifon  pour  dé- 
férer à  ce  confeil  raifonnable.  Elle  n  ar- 
racha point  un  aveu  qui  autorisât  l'amour 
d'Arzacome  ;  mais  elle  eut  Tadrefie  de 
difpofer  mon  père  à  le  tolérer;  &  cette 
fatale  intelligence  releva  l'orgueil  d*Ar- 
xacome ,  au  point  qu'il  jetta  fon  mafque , 
&  fe  laiflTa  voir  à  mes  yeux  avec  tous  les 
irices ,  dont  le  tableau  depuis  long-tems 
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cpouvantoit  les  yeux  de  la  Scyrhie.  J'en 
crois  là  5  mon  frère;  tels  étoient  la  fitua- 
tioii  de  votre  chère  Bérénice  &  l'érat  de 
la  Cour  d'IlTedon  ,  quand  le  grand  Arzace 
y  parut  ;  Arzace  ,  le  libérateur  &  l'appui 
de  notre  Empire  \  Arzace  ,  donc  la  re- 
nommée doit  ctre  éternelle  parmi  les 
hommes  j  Arzace  ^  le  plus  vaillant ,  le 
plus  beau,  le  plus  fage  ,  le  plus  amou- 
reux &  le  plus  adoré  des  niorrels.  Grands 
Dieux  !  faut -il  que  je  verfe  d'autres  lar- 
mes que  celles  que  me  demande  Tctar  de 
mon  frère?  Faut- il  que  de  cruels  fou- 
venirs  lui  raviflent  une  feule  de  mes  ten- 
dres penfées  ? 

Bérénice  alloit  pourfuivre  ,  lorfqu'elle 
s'apperçut  qu'un  fommeil  falutalre  def- 
cendoit  fur  les  paupières  d*Oroondate  ; 
elle  fortir  légèrement  avec  la  belle  Reine 
6es  Amazones.  La  nuit  éroit  claire,  douce 
ôc  féduifante  :  elle  attira  les  deux  beau- 
tés fous  les  bocages  du  jardin  de  Polé- 
mon.  Taleftris  raconta  fes  aventures  à  fa 
jeune  amie^  de  fon  récit  ne  fut  terminé 
que  par  le  retour  de  l'aurore;  mais  l'au- 
rore ctoit  C\  belle  ,  la  fraîcheur  de  le^s 
parfums  du  matin  fi  doux  à  leurs  fens, 
que^  pour  fedclafl'ei:  de  leur  promenade 

£  vj 
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noAurne  ,  elles  pafsèrent  de  laimable 
jardin  fous  les  voûtes  de  la  haute  forêt; 
Se  s'avancèrent  parmi  la  rofée  jufques  fur 
les  bords  du  fleuve,  où  la  fantaifie  leur 
prit  de  fe  baigner.  La  belle  Taleftris  avoic 
encore  les  pieds  plongés  dans  l'onde,  lorf- 
qu'une  litière  qui  fortit  du  bois,  efcortée 
de  quelques  cavaliers,  vint  palfer  fur  le 
bord  de  la  routé  ou  Bérénice  attendoit  fa 
compagne. 

O  Taleftris  î  s'écria  la  jeune  Princeffe 
de  Scychiej  je  vous  lailTe  :  dites  à  mon 
frère  que  je  reparoîtrai  bientôt.  Quand 
ma  vie  y  feroic  intérelTée  ,  je  ne  puis 
m'empècher  de  fuivre  cette  litière,  «  Ta- 
Jéftris  lui  cria  de  l'attendre  ^  mais  ellô 
ine  la  revit  plus ,  lorfqu'elle  eut  achevé 
d'attacher  à  fa  jambe  fon  léger  brodequin* 
Elle  revint  auprès  d'Oroondate  qui  reçut 
ime  vive  inquiétude  du  départ  de  fa  fœur  ^ 
&  beaucoup  de  chagrin  de  ne  pouvoir 
courir  après  elle  :  «  Ce  foin  me  regarde  , 
5>  lui  dit  la  guerrière  5  mon  cheval  eft 
»  prêt.  Ta  fœur  n'eft-elle  pas  la  mienne  j 
^9  puifque  tu  es  uti  grand  homme  &  que 
,»  je  t'ai  donné  mon  amitié  »  ?       ^ 

Tandis  que  couverte  de  route  fon  ar*i 
jmurej  la  Reine  des  Anaazàne*  fuiç  ail 
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galop  la  trace  de  Bérénice  3  Bérénice  fuie 
à  perte  d'haleine  la  litière  qui  porte  im 
beau  guerrier^  &  le  Prince  de  Scytliie, 
demeuré  feul  avec  Amintas ,  s'abandonne 
à  toute  fa  trifteife^  à  toute  fa  jalouile,  â 
toutes  [es  fureurs.  «'  Ah  !  fille  indigne  de 
Darius,  dit-il  au  Médecin  qui  l'écoute, 
fœut  indigne  de  mon  cher  Artaxerce  , 
indigne  époufe  d'Alexandre  ,  indigne 
amante  de  l'amant  le  plus  noble  ôc  le  plus 
fidèle  ,  c'étoit  donc  là  le  terme  de  toîx 
volage  amour ,  le  terme  honteux  de  ta 
fragile  vertu  ?  Ne  m*as  -  tu  fait  effuyer 
d'inflexibles  rigueurs  que  pour  ménager 
la  félicité  de  ton  nouvel  amant  ?  Oui  » 
perfide  5  tu  l'aimois  àès  long-tertisj  ta 
laimois  ,  quand  tu  me  chargeas  d'outra- 
ges dans  la  plaine  d'Arbelles  ;  tu  l'ai- 
mois ,  quand  tu  me  chaflfas  de  Suze  avec 
une  dureté  de  cœur  que  j'adorois.  Ah  ! 
ne  Taimois^tu  pas  aufii  quand  tu  pleurois 
de  tendrefle  fur  mon  fein  dans  les  bo- 
cages d'Abdalonime.  Infidèle!  infidèle! 
infidèle  ! 

Oraondate  crioit  ces  dernières  parole^ 
avec  une  véhémence  dont  Amintas  fut 
alarmé  :  Seigneur,  lui  dir-il,  il  faut  voBi 
rcfoudre  â  mourir^  Ci  Vous  dctruife*  ai»fi 
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tout  l'effet  de  mes  foins.  «*  —  Eh  !  que 
m'importent  tes  foins  j  de  h  mort ,  &  le 
jour  5  ôc  le  ciel  qui  m*outrage ,  ôc  l'in- 
grate qui  m'abandone  !  Jamais  elle  ne 
j"n''aima  ,  non  jamais  fon  traître  cœur  ne 
trefTaillit  d'un  mouvement  facré.  Elle 
feignit  d'aimer  ,  tant  qu'elle  ne  vit 
qu'Oroondate  à  fon  char  ^  jamais  les 
feux  de  l'amour  ne  brùlètent  profondé- 
ment dans  fon  ame  :  eût  -  elle  époufé 
le  Roi  du  monde,  eût -elle  accepté  la 
main  d'un  Dieu  ,  fi  elle  m'eût  aimé  ? 
Non  ,  volage  ,  tu  n'as  pu  fentir  corn* 
bien  je  t'élevois  par  mon  amour,  com- 
bien un  feul  fentiment  du  cœur  d'Oroon- 
date  élevoit  ton  exiftence  au-deflus  de 
toutes  les  divinités.  Tu  ne  fus  qu'une 
femme  vulgaire ,  un  objet  pétri  pour  la 
fervitude  ,  pour  les  crimes  (k  pour  les 
mépris  :  je  remercie  le  ciel  de  ton  inft- 
délîté.  Elle  me  rend  à  mes  armes  qui 
repofoient  oifîves  -,  elle  ouvre  la  carrière 
des  fiècles  à  ma  renommée  j  Ôc  le  nom 
d'Oroondate  enfeveli  par  un  honteux 
amour  ,  va  raflembler  les  témoignages 
des  mortels  qui  diront  tous  :  il  employa 
le  plus  bel  amour  pour  uae  femme  in^ 
digne  de  lui. 
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En  ce  moment ,  le  fidèle  Araxe  parut 
à  rentrée  de  (on  appartemenc  :  <'  Réjouif- 
fez-vous,  ô  mon  cher  maître!  lui  cria- 
i-il  ;  voici  Clcone ,  voici  des  nouvelles 
de  Scatira  :  Ah  ciel!  ah!  Clcone î  s'écrie 
J'amanc  éperdu....  que  fair-elle?  que  die 
ma  PrincelTe  ,  ma  chère  Statira  ,  mon 
étemelle  amante  ,  mon  unique  divinité  ? 
Un  violent  effort  qu'il  fit  pour  fe  lever 
s*épuifa  dans  fa  nailTance,  &  il  retomba 
fur  fon  lit  avec  un  foupir  ;  mais  il  faific 
la  main  de  Clcone  ,  il  la  ferra  dans  les 
fiennes  ,  l'arrofa  de  (qs  larmes.  —  O 
Cléone!  reprit-il,  6  toi  qui  l'as  tant  aimée! 
toi  qui  connus  mes  fidèles  amours  !  toi 
qui  de  toutes  les  femmes  eft  pour  moi 
la  plus  chère  en  ce  moment  de  douleur! 
garde-toi  de  me  tromper  :  dis -moi, 
Cléone,  hélas!  eft -il  bien  vrai  qu'elle 
foit  infidèle  ? 

Prince  ,  répondit  Cléone  ,  la  Reine 
cft  vivante.  —  II  èll  dorw:  vrai  qu'elle  eft 
vivante,  interrompit  Oroondate,  &  c'eft 
donc  une  vérité  que  je  fuis  le  plus  maU 
heureux  des  mortels  l  Un  ruiffeau  de  lar- 
mes inonda  fes  joues  décolorées  ,  fa  voix 
ne  fuffit  plus  pour  prononcer  toutes  les 
penfées  qui  fe  fuccédoieut  dans  fou  ame» 
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il  baifoif  les  mains  de  Cléone,  &  faii- 
glottoit  amèrement.  «  Ce  li'eft  plus  a 
Starira  que  je  les  donne  ces  larmes  que 
je  répands  ^  reprit-il  d'une  voix  plus  tran- 
quille; Statira  jouit  de  la  lumière  &  de 
fon  infidélité  ;  c'eft  fut  moi  que  je  pleure^ 
fur  mon  boniieut  perdu  ,  fur  ma  gloire 
oubliée' y  fur  les  triftes  jours  qui  doivent 
m'éclalrer  enCùre  jufqu*au  moment  de 
ma  vengeance.  Où  Ta ^t- elle  connu  ce 
rival  que  dévoué  ma  colère?  Quand  ceffà:- 
t-elle  de  m'aimer?  Comment  a-t-elle  fait 
pour  perdre  fôn  amour  ?  Sans  doute  elle 
îî  en  eut  jamais  ^  &  j'étois,  dans  ma  noble 
créduliEé  ,  le  jouet  d'une  fille  infenfée» 
Ah.  \  Cléone  y  Tingratitude  peut  être  lé- 
gitime |  mais  la  perfidie,  mais  rafiTaffinac 
de  l'amant  qu'on  a  trompé ,  maisrimpu- 
tîerice  de  reeevoit  â  mes  yeux  \qs  carefiTes 
d'un  inconnu,  d'iîii  vil  morte!  fans  doute 
{il  doit  rètre  puifqu  il  Ta  féduite ,  ou  s'eft 
laiffé  féduire  )  ;  oui ,  Cléone  5  c'eft  ua 
crime  ,  c'eft  une  audace ,  c'eft  une  infs» 
iîiie  digne  de  tous  les  foudres  du  Ciel  > 
Zc  de  re^écratioû  dei  la  tetre. 

Tu  ne  reperds  point  >  Cléone  ^  elle  efi; 
clone  coupable^  &  ^ma  de^able  fortunt 
ilève  ttft  •nouveati  CôMble  à  mon  adver* 
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fité.  Ah!  Dieux,  quand  l'univers  s'armoit 
pour  fa  vengeance ,  quand  je  me  flatcôis 
de  confoler  fon  ombre ,  ôc  de  femer  quel- 
ques fleurs  fur  fa  rouce  cternelle  dans  les 
mondes  fouterreins,  elle  vivoit,  elle  in-» 
fulcoic  à  l'univers,  à  fon  amant,  à  fort 
vengeur  :  n'en  parlons  plus ,  Clcone,  i>« 
liie  dis  rien  de  la  parjure ,  je  ne  veux  plus 
rien  favoir. 

Eh  bien  !  Seigneur,  je  me  tairai,  dit 
Cléone  ;  mais  fâchez  pourtant  que  vous 
êtes  le  plus  injufte  des  mortels*  —  Oui  » 
Clcone  ,  oui  ,  je  fuis  injufte.  J'ai  du 
iTi*attendre  en  effet  d  l'infidélité  d'une 
femme;  j*ai  du  favoir  qu*il  eft  impofîible 
qu'elle  ne  foit  pas  ingrate,  indocile,  in- 
conftante  ,  infenfée  ,  infolente  fur  -  tout 
dans  fes  infidélités.  La  femme ,  oui ,  la 
femme  eft  le  lepûle  odieux  qui  déchire  le 
coeur  qui  s'eft  attendri  pour  lui  1  grands 
Dieux!  grands  Dieux!  mais  chère  Cléone, 
apprends^moi  du  moins  par  quel  prodige 
elle  eft  vivante  aujourd'hui ,  &  comment 
elle  ne  fut  point  égorgée  avec  fa  fœur 
dans  une  cour  du  Palai»  de  Babylone. 
Cléone  répondit  :  Puifqu'il  vous  plaîc 
maintenant  de  m'entendre  ^  Seigneur  >  }e 
vais  vous  fatisfaire. 


114        BIBLIOTHEQUE 

HISTOIRE 
DE   CASSANDRE. 

JL  ERDicAs  trahit  la  vengeance  de 
Roxane.  Au  lieu  de  nous  conduire  a  cette 
cour  où  l'impitoyable  furie  nous  envoyoit, 
il  nous  fit  arrêter  dans  un  étroit  paiïage 
oii  fon  frère  Alcétas  gardoit  trois  efclaves 
de  notre  taille  :  il  les  fit  couvrir  de  nos 
vêtemens  ôc  de  nos  voiles.  Ce  furent  là 
les  victimes  que  Roxane  vit  immoler. 

Cependant  nous  étions  forties  du  Pa* 
lais,  &  nous  volions  fur  un  char  que  con- 
duifoit  Alcétas,  &  qui  nous  dépofa  dans 
cette  maifon  même  où  je  reviens  au- 
jourd'hui. C*e{l  ici  que  les  jours  de  notre 
exil  fe  font  écoulés  ,  c*eft  près  de  vous 
que  nous  refpirions ,  vous  cherchant  tous 
les  jours,  &  tous  les  jours  évitant  votre 
vue.  —  Quoi  ,  Cléone  !  interrompit 
Oroondate  ,  -Statira  me  favoit  en  ces 
lieux ,  &  fe  déroboit  à  ma  vue  !  elle  me 
voyoit  expirer  pour  elle  fans  daigner  me 
faire  perdre  moa  erreur  !  elle  rioit  donc 
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cie  mon  état  ,  de  mon  amour ,  cie  ma 
fidélité  ?  —  Non  ,  Seigneur  ,  elle  vous 
aimoic ,  elle  pleuroit  ;  toutes  ies  penfces 
ctoicnt  pour  vous ,  Ôc  la  poulToicnt  à  fe 
découvrir  à  vous  ;  mais  écoutez-  moi. 

A  Textrémicé  de  ce  jardin  ,  il  eft  une 
chaumière  plus  humble,  où  nous  avons 
caché  notre  trifte  exiftence.  Lorfqu'Alcc- 
tas  nous  y  fit  entrer  ,  il  recommanda  au 
vieillard  Polcmon  le  plus  inviolable  fe- 
cret  fur  notre  retraire  :  il  en  découvrit 
les  raifons  à  mes  belles  Princelfes  ,  ea 
leur  développant  la  fuite  des  grands  in- 
lércts  qui  attachoient  la  fortune  de  Per- 
dicas  à  celle  de  Roxane.  Nous  étions  me- 
nacées de  tous  les  périls ,  fi  l'inexorable 
Reine  étoit  inftruire  de  la  fupercheriej 
&  Petdicas  fe  feroit  perdu  fi  Ion  impru- 
cience  reùr  fait  déclarer  notre  protedeur. 
Vous  entendrez  que  le  traître  Alcétas 
nous  cachoit  d'autres  raifonnemens  en- 
core. 

Pour  aflurer  notre  fecret  Fatal ,  nous 
revêtîmes  des  habits  champêtres  :  Stati- 
ra  &  Parifatis  reprirent  les  aoms  qu  elles 
avoient  portés  avant  que  leur  malheureux 
père  fût  élevé  fur  le  trône  de  la  Perfe. 
Codoman  fut  fou  premier  nom  ,  Ôc  ceuk 
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des  PrincelTes  ,  CaJJandre  &  Euridicc. 
Reine  du  tnonde  ,  il  n*y  avoit  qu'im 
moment,  Statira  fe  vit  Bergère,  infor'- 
tunée,  fugitive  j  pourfuivie  par  le  glaive, 
également  affligée  de  retrouver  un  anti 
dans  Perdicas  en  recevant  fes  foins  ^  un 
perfécuteur  en  les  tefufant*  ■ 

Il  rendoit  fes  vifires  régulières  Se  fréj- 
quentes,  nous  confoloit,  nous  préfentoit 
l'tfpoir  èc  nous  vantoit  fes  fervices.  IJa 
inatin  nous  ne  le  vîmes  point  arriver* 
Alcéras  vint  en  alarmes  nous  apprendre 
que  fon  frère  aVoit  été  rencontré ,  attaque 
éc  percé  de  coups  par  le  brave  Lifimachu^. 
Cette  nouvelle  porta  la  joie  ,  réveilla  la 
crainte  êc  redoubla  l'amour  dans  le  cœur 
de  Parifatis.  Les  deux  foeurs  délibéroienc 
fur  le  parti  de  fe  découvrir  à  cet  amant 
fidèle  5  di  lui  propofer  d*intéreffer  Ar-* 
tabaze  ,  le  Prince  Oxiarte  leur  oncle  , 
èc  de  fe  liguer  pour  leur  délivrance  > 
lorfque  la  tendte  Alcione  ,  Tinfortunéô 
fille  de  Polémon  qui  vous  avoit  vu  jadis 
à  la  Cour  de  Darius,  vint  les  inftruire  de 
votre  arrivée  chez  fon  père  &  de  votre 
état. 

Parifatis  &:  moi  nous  repréfentâmes  à 
la  Reine  ce  que  nous  imaginions  qu'elle 
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dévoie  faire  en  cctce  cccafion,  Mais  fa 
vercu  lui  inrpira  d'autres  penfées  hici% 
contraires  aux  nôtres.  Moi,  nous  4't-ellej 
moi  qiji  pleure  encore  Alexandre,  je  me 
remetcrois  aux  mains  de  Ton  rival!  moi, 
fjlie  de  Darius  je  mendierois  les  fecours 
(l'un  amant  ,  &.  d*.un  amant  que  mon 
coupable  cœurdefirç,  donc  le  nom  même 
fft  trop  redoutable  a  mon  oreille  î  Non,' 
ma  fcrur  ,  je  n'expoferai  point  mon  cœuc 
çrop  foible  contre  fon  amour.  Qu'Oroon*; 
date  garde  l'erreur  de  ma  mort  Aippofée; 
qu'il  retourne  en  Scythie ,  ôc  qu'il  y  vive 
plus  heurçu>c. 

Parifatis  effaya  de  lui  faire  entendre 
que  tout  étoit  légitime  contre  loppref- 
jlion  ,  ^  que  dans  une  adverfué  pareille," 
Jes  fecours  d'un  jimant  dévoient  ctre  les 
plus  cliers  &  les  plus  heureux.  Les  vioH 
Jençes  d'Oroondate  me  font  trop  con*» 
nues ,  lui  rqiondit  la  Reine  ,  il  entre-: 
prendroit  trop ,  6c  nous  perdroit  avec  luî; 
Elle  redoubla  (es  précautions  pour  être 
ignorée  de  vous  &  d^s  vôtres  ;  &  fon 
^mour  alarmé  fe  bornoit  a  parler  de  vous,' 
g  interroger  Alcione  ^  Polémon  fur  Tétaç 
de  vos  bleffqres  ,  à.  vous  plaindre  ôc  à 
yous  pleuret  fans  çeffe. 
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Tant  de  larmes  amollirenr  enfin  fa  fé-» 
véricé.  Elle  ne  put  réfifter  au  ciefir  de  vous 
voir  ,  de  revoir  fon  cher  Oroondate  ^ 
difoic  rinfortunée  ,  en  dût  -  elle  périr, 
Alcione  étoit  remplie  de  plus  tendres  ôc 
de  plus  nobles  attentions  à  nous  fervir. 
Cette  femme  nous  avoir  intérelTées  par 
fes  malheurs  :  elle  difpofa  tout  au  gré 
de  la  Princefle.  Les  premiers  rayons  de 
Taurore  ne  répandoient  qu'un  jour  timi- 
de ,  lorfque  Statira  ,  Parifaiis  ,  Alcione 
de  moi ,  nous  traversâmes  le  jardin  qui 
nous  féparoit  de  vous.  Nous  pafsâmes 
dans  la  galerie  voifine  de  cet  apparte- 
ment. Parifatis  s'y  arrêta  pour  veiller 
contre  les  furprifes.  Une  porte  de  cette 
galerie  s'ouvre  fur  la  ruelle  du  lit  que 
vous  occupez  encore.  C'eft  par -là  que 
votre  Princeiïe ,  le  vifage  allumé  de  cou- 
leurs brillantes  j  fe  foutenanc,,  refpirant 
-à  peine,  &  effrayée  de  ce  qu'elle  entre- 
prenoir  ,  parvint  à  s'approcher  de  fon 
amant  endormi. 

Le  premier  regard  qu'elle  porta  fur 
vous ,  la  renverfa  mourante  fur  le  fein 
d'Alcione  :  moi ,  je  tenois  la  porte,  toute 
ptcte  a  la  refermer  pour  protéger  leur 
fortie.  Hélas  !  qu^ii  s'en  fallut  peu  quelle 
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ne  mourùc  en  effet  lur  les  bords  de  votre 
lit  !  iorCque  glilTant  des  bras  de  la  tille  de 
Polémon  ^  elle  tomba  fur  les  genoux  ÔC 
raflembla  toutes  fes  penfies  dans  la  con- 
templation d'un  amant  adoré.  Sa  tête 
fuccomboit  à  tous  morne ns  :  (qs  lèvres 
s*agitoient  fans  proférer  aucun  fon;  &  fa 
poitrine  palpitante  ne  fuffifoit  plus  a  fon 
halenie  enflammée.  Deux  fois  elle  porta 
fur  fon  cœur  de  fur  fes  lèvres  l'heureufe 
étoffe  qui  vous  couvroit  ;  plus  de  cent 
fois  elle  voulut  faifir  une  de  vos  mains 
qui  fe  préfentoit,  &  plufieurs  fois  encore 
elle  s'oublia  jufqu'a  parler  affez  haut  pour 
vous  réveiller.  Mais  ce  fut  le  foleil  jaloux," 
oui ,  frappant  fur  vos  paupières  ,  décruific 
fon  bonheur, 

Oroondate  eut  befoin  de  fe  foutenîc 
fur  une  idée  cruelle  ^  pour  étouffer  Tat- 
tendriifement  que  lui  caufoit  le  récit  de 
Cléone.  Infidèle ,  s'écria-t-il  ,  infenfible 
amante ,  quand  tu  ne  m*aurois  aimé  qu'en 
ce  feul  moment  de  ta  vie  !  comment  as-tu 
pu  liiôt  en  perdre  la  mémoire? 

Notre  fuite  ^  reprit  Cléone ,  fut  aufîî 
prompte  que  celle  de  l'éclair.  Nous  ne 
retrouvâmes  plus  dans  la  galerie  la  Prin- 
çelTe   Parifacis  y  la  vue  de  Lifimachii^ 
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Tavoit  épouvantée.  La  frayeur  fei]le  afTura 
les  pas  de  votre  PriacelFe  ,  jufqu'au  mo- 
ipenc  d'arriver  ;  ^  dès  qu'elle  entra  dans; 
la  chaumière  ,  elle  s*éya|iouir.  «<  Le  crime 
çft  accompli ,  nous  ditreUe ,  en  reiprenanf 
fes  fens  ;  je  Tai  youju  :  puifle  ThonneuE 
^ppaifer  fon  murniure  dans  mon  fein  ! 
Quelle  peine!  ah,  mafopur,  quelle  peine! 
combien  j'étojs  prête  a  le  ré-veiller!  Mais 
pia  fœur ,  j'ai  cru  voir  deux  fois  Tombre 
(le  mon  époux  fur  la  têtç  de  mon  amant; 
j'ai  cru  Tentendre  me  dire  :  Epoufe  info- 
îente ,  m'avez-vous  fermé  les  yeux  depui$ 
ôlTez  long- temps ,  ^  ma  couciie  eil-elle 
a(îez  refroidie  pour  courir  à  celle  de  votre 
^liiaiu  ?  Ah  !  Parifatis ,  je  fuis  un  monftre 
parmi  les  vlâ:imes  de  l'hymen!?? 

Depuis  cette  aventure ,  Seigneur ,  le  ne 
vis  pourtant  que  de  nouvelles  preuves  de 
fon  incurable  amour  pour  vous.  Elle  l'ex- 
primoit  e,n  route  occaiîon  :  elle  le  confioiç 
$.ux  arbres,  fous  le  nom  de  CaflTandre,  ôç 
^'appliquoit  en  meiiier  temp^  d  détruire 
toute  communication  entre  votre  cabane 
Se  la  nôtre.  Ce  foin  croit  bien  néceffaire, 
^Icétas  venoit  toutes  ks  nuits.  11  étoig 
important  jque  Lifîmachus  ôc  lui  ne  fç 
l^ncpi^rgiïenr  jamajs, 

Nous 
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Nous  ne  revîmes  Perdicas  que  pour  ap- 
prendre que  nous  allions  changer  de  re- 
traite, &c  qu'il  falloir  renoncer  à  l*air  que 
vous  refpinez  :  la  Reine  eut  le  cœur  percé; 
mais  il  falloir  obéir.  Alors  feulement  elle 
fe  repentit  de  fa  vertu.  Elle  voulut  vous 
écrire.  Elle  étoit  avec  fa  fœur  fous  le  ro- 
cher  j  &  tenoit  des  tablettes ,  quand  votre 
préfence  inattendue  lui  fit  tomber  le  poin- 
çon des  mains; elles  feignirent  de  dormir. 
Araxe  enleva  ces  tablettes;  mais  quelques 
mots  tracés  ne  vous  inftruifoient  qu'im- 
parfaitement. Elle  fepropofoir  de  vous  en 
faire  parvenir  de  plus  détaillées ,  lorfqu  ou 
nous  enleva.  Notre  nouvel  afyle  fut  un 
Château  fort ,  bâti  fur  des  rochers,  donc 
l'Euphrate  baigne  la  racine.  Dès  le  lende- 
main nous  nous  apperçûmes  que  nous 
étions  prifonnières,  &  que  nos  protedeurs 
étoient  deux  tyrans. 

Perdicas  n'attendit  pas  plus  long-temps 
à  prononcer  à  la  Reine  l'étonnante  décla- 
ration de  fes  fentimens  :  «  Madame  ,  lui 
»  dit-il ,  je  renferme  mon  amour  depuis 
»  que  vous  fûtes  élevée  à  l'hymen  d'A- 
M  lexandre.  Tant  qu'il  a  vécu  ,  j'étofs 
"»  votre  fuiet  ;  mais  Alexandre  eft  mort  , 
^>  Ôc  les  chofes  ne  font  pas  les  mêmey^ 

Oclobrciy^o.  II  roi.  F 
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»  Vous  avez  befoin  d'appui ,  je  vous  Tof- 
»  fre  &  je  vous  offre  aulli  la  vengeance. 
»>  Roxane  peut  périr  à  fon  tour ,  Ôc  fa 
»  tète  dépend  de  la  réponfe  que  vous 
»  allez  prononcer  ».  La  Reine  modéra 
fon  courroux  ,  de  cependant  lui  répondit  : 
Perdicas  ,  j'aurai  trop  d'appui  fi  je  fuis 
libre,  &  je  hais  la  vengeance.  Alexandre 
n'eft  plus  :  mais  fon  époufe  eft  toujours 
Reine  ,  &  Perdicas  toujours  fujet.  Je  ne 
puis  vous  défendre  un  fentiment  coupa- 
ble ;  mais  je  vous  défends  de  penfer  que 
votre  captive  puifTe  jamais  reconnoître 
vos  fervices  autrement  que  par  des  bien- 
faits ,  quand  fa  fortune  lui  permettra  d'en 
répandre. 

Des  bienfaits  !  répliqua  Perdicas  ,  il 
n'en  exilte  que  par  la  volonté  de  les  rece- 
voir :  ceux  qu'on  en  a  comblés  ,  ont-ils 
Je  droit  d'en  répandre  ,  Madame  ?  &  par 
quel  bienfait  me  rendrez-vous  le  don  de 
votre  vie  ?  La  fille  de  Darius  n'a  plus 
d'empire  y  la  veuve  d'Alexandre  ,  fans 
inoi  ,  ne  verroit  pas  la  lumière  :  Statira 
n*eft  plus  qu'une  beauté  que  j'aime  ;  &  fî 
fon  courage  n*étoir  pas  aflTez. grand  pour 
fe  plier  aux  circonftances  j  fi  fes  vues  n'é- 
(oienc  pas  aHez  profondes  pour  encre]^ 
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dans  mes  delfeins  ,  je  la  garderois  encore 
par  le  titre  de  maître  ôc  de  libérateur. 

Puisque  vous  m'expliquez  vos  motifs 
avec  tant  de  franchife  >  lui  répondit  la 
Reine,  apprenez  donc,  Perdicas,  que  > 
dans  vos  propres  principes  ,  je  ne  vous 
dois  plus  rien;  que  vous  n'avez  pu  vous 
emparer  du  droit  de  protéger  ma  vie  ;  que 
vous  êtes  criminel  en  attentant  à  ma.  li- 
berté ,  ôc  que  vous  tenez  de  moi  votre 
icte ,  puifque  j'ai  le  droit  inconreftablede 
vous  pardonner.  Capitaine  Perdicas,  fou- 
venez-vous  bien  que  vous  n'avez  point 
fait  une  efclave ,  &  que  peut-ctre  il  fera 
plus  utile  pour  vos  defleins  de  vous  rea- 
fermer  dans  les  bornes  du  refpect. 

En  ce  moment  même  ,  Alcetas  fati- 
guoit  l'oreille  de  Parifatis  des  mêmes  pro- 
pos; &  ces  deux  hommes  impérieux  les  rc* 
duifirent  bientôt  l'une  Ôc  l'autre  à  ne  plus 
attendre  que  la  honte  »  à  ne  plus  dédret  que 
la  mort.  Si  je  meurs ,  me  difoit  Statira  :  fi. 
tu  le  revois  jamais,  me  difoit  Parifatis, dis- 
lui  que  je  fuis  morte  en  chérilTant  l'heureux 
trépas  qui  fauvoit  de  nouveaux  larcins  à 
fon  amour.  Elles  continuoient,,  l'une  d'ha-» 
milier  l'orgueil  de  Perdicas ,  l'autre  de 
pleurer  devanc  Alcetas  :  mais  l'un  de  cc^ 
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derniers  jours ,  nous  vîmes  entrer  les  deux 
tyrans ,  armés  de  toutes  pièces  ;  ils  con-p- 
duilîrent  les  deux  Princeffes  à  la  porte  du 
Château  ;  un  char  étoit  préparé.  Statira 
monta  la  première  :  Parifatis  s*avançoic 
pour  monter  à  fon  tour  ,  lorfque  Perdicas 
«*élança  dans  le  char  ôc  fit  partir  les  cour- 
(îers  à  bride  déployée. 

Parifatis  alloic  fuccomber  de  furprife 
&  de  douleur  ;  &c  moi  ,  je  vomiffois  des 
imprécations  contre  Alcetas.  Un  autre 
char  parut.  Un  feul  Ecuyer  fuivoic  celui 
de  Perdicas  :  je  ne  fais  pourquoi  quinze 
Cavaliers  accompagnèrent  le  nôtre.  Nous 
courûmes  deux  heures  ,foupirant  après  la 
vue  de  Statira  :  lout-à-coup  nous  vîmes 
venir  un  Cavalier ,  dont  l'armure  étoit  fi 
modefte  ,  que  nous  ne  daignions  pas  le 
conddérer.Ce  Cavalier  portoir  une  femme 
en  croupe:  cette  femme  en  nous  voyant, 
fit  un  cri  -,  Parifatis  répondit  par  un  autre 
et!  j  Se  s'élança  du  char  dans  les  bras  de  fa 
fœur. 

Alcetas  parut  finguliérement  affecté  de 
cette  rencontre.  Il  ordonna  d'arrêter  le 
Cavalier  :  mais  celui-ci  fe  jetta  parmi  la 
foule  avec  un  courage  de  lion  -,  &  tandis 
^u'ii  fç  batcoie  contre  cous  ^  les   dea2Ç 


i«»« 


DES   ROMANS.         125 

■  ■  I '  II.  ■         ■      I         t 

Princefles  furent  enlevées  avec  violence  ^ 
ôc  portées  dans  le  char  que  le  traître  AU 
cetas  fie  voler  auffi-tôt  loin  du  lieu  de  la 
bataille.  J'étois  aufli  defcendue  ,  mais  on 
ne  s'amufa  point  à  me  reprendre  :  je  cou- 
rus de  toutes  mes  forces  à  la  pourfuite  du 
char.  Hélas  !  je  poulTois  des  cris  défefpc- 
rés,  qui  m'cpuisèrent  biea'ot  :  je  tombai 
fur  la  route  en  perdant  haleine.  Un  bon 
Payfan  me  fecourut;  &  c*eft  par  fon  aide 
que  je  vous  apportois  aujourd'hui  la  joie, 
l'efpoir  &  les  aiTurances  de  la  plus  conf- 
iante paflîon  qui  fut  jamais.  Pourquoi  j 
prince ,  vous  livrer-vous  à  d'injuftes  dou- 
leurs ,  à  des  foupçons  qui  font  autant  de 
crimes  &  d  offenfes  mortelles  pour  Tobjec 
que  vous  aimez  ? 

Ah  !  Cléone  ,  dit  Oroondate  ,  il  n'eft 
de  crime  que  dans  ton  intelligence  avec 
une  beauté  parjure.  Tu  ne  me  parles  point 
de  ce  rival  qui  l'a  délivrée  des  mains  de 
Perdicas.  Ce  qu'il  m'a  dit  j  ce  téméraire 
Perdicas  ,  ce  que  mes  yeux  ont  vu ,  dé- 
pofe  contre  ton  filence.  On  ne  fe  jette 
point  avec  cette  facilité  dans  les  bras  d'un 
inconnu  ;  on  ne  rccompenfe  point  un  lé- 
ger fervice  par  des  carefles  criminelles. 

F  iij 
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Et  fans  cloute  j  ce  n*étoit  pas  les  premières 
qu'il  avoic  reçues  de  ta  PrincefTe. 

Non  ,  Cléone ,  ton  récit  ne  [>eut  chan- 
ger la  difpoficion  de  mon  ame  j  cette 
ame  généreufe  8c  fi  long-temps  perfécu- 
lée  ,  n'admet  plus  les  délices  de  la  joie , 
ni  les  fonges  de  l'efpoir ,  ni  la  paix  de  la 
crédulité.  LSnfatiable  ver  de  la  douleur 
s'eil:  établi  dans  mon  fein ,  ôc  la  douce 
confolation  ne  repofera  j.amais  fur  mon 
cœur. 

N'importe  ,  Cléone  ,  dis  à  Pépoufe 
d'Alexanuie  ,  qa'Oroondate  veut  s'hono- 
rer lui-même  jufqu'au  tombeau  dans  fa 
vénération  pour  l'objet  qu'il  en  a  cru 
digne ,  dis-lui ,  qu'aucune  régie  de  repré- 
failie  ne  peut  l'autorifer  à  perdre  la  mé- 
moire de  (es  fermens  ,  qu'il  adorera  fans 
cefîè  ;  mais  qu'il  n'adorera  plus  qu'ua 
vain  fouvenir  de  Scatira  fidelle,  Se  qu'il  la 
fervira  des  derniers  effets  de  fa  vaillance 
contre  fes  perfécuteurs. 

Tandis  qu'Oroondate  s'affligeoit ,  tou- 
tes les  troupes  alliées  ou  fujettes  des  Ty- 
rans fe  rarfembloient  fur  une  des  rives 
de  l'Euphrate  ,  à  demi-journée  de  Baby- 
lone.  D'autre  parc,  Lifimachus  &  Pto- 
lomée  avoient  rappelle  tous  leurs  amis  j 
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&  la  ligue  des  Princes  mécontens  fe  hâ- 
toit  d'arriver  au  camp  tracé  par  Oroon- 
dâte.  Lifimachus ,  Pcolomée  de  le  brave 
Eumene  devancèrent  les  troupes  ,  &  le 
Prince  de  Scythie  leur  apprit  qu'il  n'ctoic 
plus  queftion  de  venger  la  mort  des  filles 
de  Darius ,  mais  de  les  délivrer.  LaifTons 
ces  quatre  Héros  fe  déployer  un  moment 
cîansnne  noble  entrevue,  &  fuivons  l'im- 
patiente Taleftris  qui  demandoit  au  fleuve, 
à  la  plaine  ,  aux  vniiccs  ,  les  traces  de  la 
Princefie  Bérénice. 

Elle  fit  rencontre  de  cinq  ou  fix  Cava- 
liers armés  ,  qui  tourmcntoient  deux  mi- 
férables  attachés  à  des  arbres  ,  &c  paroif- 
fuient  vouloir  leur  arracher  la  confeflion 
de  quelques  forfaits.  Elle  les  joignit  au 
moment  oii  ces  deux  vidlimes  alloient 
être  fufpendues  aux  branches  des  arbres. 
Elle  avoir  de  la  colère  i  exercer  :  elle  fe 
jette  parmi  les  bourreaux,  leur  porte  au 
vifage  la  pointe  de  fa  javeline  ,  ôc  pré- 
tend qu'on  lui  rende  ces  deux  infortunés. 
Qui  que  tu  fois  ,  lui  dit  un  d'entre  eux  : 
fi  tu  ne  portes  un  ordre  de  la  Reine ,  tu 
peux  te  préparer  à  payer  ton  audace. 
Quelle  eft  ,  dit  l'Amazone,  cette  Reine, 
qui  n'a  point  de  Loix  pour  châtier  les 
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criminels  ?  Tout  homme  qu'on  aflfaflîne 
cft  innocent. 

Taleftris  n*avoic  qu'une  mefure  afTez 
légère  de  patience  :  elle  n'attend  point 
de  réponfe  &  fait  paffer  dans  la  gorge  de 
celui  qui  lui  parle,  la  javeline  dont  elle  le 
inenaçoir.  Trois  autre&coupsde  fa  terrible 
ëpce  font  mordre  la  poufliere  à  trois  au- 
tres Cavaliers.  Elle  délie  les  victimes  dC 
leur  dit  :  Si  vous  êtes  des  malfaiteurs  , 
fuyez*,  (î  vous  êtes  innocens,  parlez-moû 
Nous  fommcs  innocens  5  répondirent-ils  5 
Ôc  nous  appartenons  au  grand  Oroondate, 
Prince  de  Scythic. 

La  belle  Reine  amazone ^  enchantée  de 
fon  heureux  exploit  y  reprit  la  route  de  la 
maifon  de  Poiémon ,  &C  fe  félicita  de  rap-i 
porter  quelque  douceur  à  fon  grand  honi'- 
me  5  en  lui  ramenant  fes  deux  ScythesXe 
Prince  les  reçut  en  maître  généreux  ;  ÔC 
devant  la  Guerrière  &  les  trois  Capitai- 
nes ,  il  demanda  au  fidèle  Toxaris  le  récit 
qu'il  avoit  à  lui  faire.  Toxaris  prit  la  pa-j 
yole  en  ces  ternies  : 
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HISTOI RE 
DE    R  O  X  A  N  E. 

J*Ai  fidèlement  placé  dans  ma  mé* 
moire  ce  que  j'ai  vu  &c  entendu  pour  le 
fervice  de  mon  Héros  &  de  mon  tendre 
Maître.  Je  reprends  les  chofes  à  l'époque 
où  il  me  fit  éloigner  de  fa  perfonne  révé- 
rée. J'entrai  dans  Babylone  avec  la  nuit  : 
je  ne  vis  fur  mon  paffage  que  deuil  lugu- 
bre ,  défolation  profonde  &  confufion. 
Ces  grands  Capitaines  qui  m'entendent  , 
de  dont  les  partis  caufoient  le  défordre^ 
vous  apprendront  mieux  que  moi  tout  ce 
qui  fuivit  la  mort  d'Alexandre» 

Je  profitai  du  tumulte  de  la  féditîon 
pour  courir  dans  toutes  les  rues.  Je  par- 
vins au-delà  du  lac  fuperbe  ,  &  jufqu'aa 
Palais  où  Roxane  étoit  fogée.  Je  vis  taux 
de  Chefs  ,  dont  les  uns  entroient  ,  les 
autres  fortoient,  diverfement  efcottés,  ôc 
tous  courant  aux  brigues  j  }e  vis  tant  de 
gardes  défendre  l'abord  des  cours,  qiie.je 
perdis  t'efpérancede  pénétrer.  M  isfe  vis 
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Per<iicas  arriver  y  fuivi  d'une  foule  itn- 
menfe  :  la  garde  s'ouvrit  fur  fon  paffage, 
&  je  me  gliftai  parmi  fon  efcorte  pour  en- 
trer avec  lui. 

La  Reine  Roxane  étoit  defcendue  dans 
les  jardins  ;Perdicas  alla  l'y  joindre,  &  la 
trouva  fur  la  rive  du  fleuve  qui  les  tra- 
verfe  j  la  lune  feule  les  éclairoit.  Ils  s'avan- 
cèrent fous  une  obfcure  feuillée  ^  où  dor- 
moienc  les  oifeaux ,  où  perfonne  ne  les 
fuivit ,  où  ma  téméraire  curiofité  me  fie 
pénétrer  par  des  détours.  Séparé  d'eux  , 
par  une  étroite  ligne  d'arbriflfeaux,  je  me- 
surai mes  pas  fur  les  leurs  ,  en  fufpendant 
tnoîî  haleine  &  foutenant  mon  pied  timide 
fur  iâ  pointe  des  gazons. 

La  première  voix  que  j'entendis  fut 
icellede  Peidicas.«  Oui,  Madame,  dit-il , 
j*âi  penfé  qu'un  forfait  aufli  peu  nécef- 
faire  nuiroit  à  vos  defleins  autant  que  la 
générofîté.  J*ai  tâché  de  concilier  les  inté- 
j:êts  de  mon  honneur  avec  ceux  de  votre 
ambition  \  &  je  puis  vous  propofer  avec 
confiance  des  moyens  plus  doux  ,  plus 
adî^osts  &  plus  sûrs  d'affurer  le  fceptre 
id'Akxaiidre  dans  vos  mains  «.  Roxane 
hà  répondit  d*aae  voix  févère  :  11  faut  da 
Éwg, 
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Perdicas  reprit  :  Je  ne  puis  vous  enten- 
dre fans  frémir.Quel  fang  répandrez- vous 
dont  l'Univers  ne  puifle  vous  demander 
compte  ?  A  peine  la  fcditionde  Mcléagre 
eft  étouffée  :  l'œil  de  tous  les  Chefs  eft 
encore  ouvert  fur  nos  cntreprifes  :  l'envie 
&  la  cupidité  veillent  ôc  rugilfent  enfem-. 
ble.  Une  feule  goutte  de  fang  le  plus  obf- 
cur  fournira  ^qs  prétextes  ,  &  rallumera 
le  flambeau  de  la  difcorde.  Roxane  l'in- 
terrompit :  11  faut  du  fangî  vous  dis- je. 

Perdicas  reprit  :  Quoi  l  Madame  > 
toujours  le  fang  de  deux  beautés  inno- 
centes j  &  de  deux  PrincelTes  qui  tien- 
nent de  fi  près  au  vôtre  ?  le  fang  de  deux 
foibles  créatures  qui  ne  conferventni  pré- 
tentions ,  ni  reffources  ,  ôc  qui  vous  re- 
jnercîront  de  ne  les  condamner  qu'a  une 
éternelle  captivité? Non  ,  Madame  ,  Je 
ne  pais  égorger  la  veuve  de  mon  maître 
&  celle  de  mon  ami  :  je  ne  puis  étouffer 
le  murmure  de  l'honneur ,  &  mon  fer- 
vile  attachement  à  vos  intérêts  ne  me 
coûtera  point  un  crime.  Roxane  répondie 
avec  colère  :  11  faut  du  fang  ^  &  prenez 
foin  du  vôtre  quand  je  vous  le  dis. 

Perdicas  ,  pourfuivit-elle   ,    lorfqu^il 
sV^git  de  l'Empire  du  monde  ,  €i*un  Env- 

F  vj 
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pire  nouveau  j  formé  de  peuples  mécon- 
tens  ,  de  chefs  ambitieux  &  défunis  qui 
ne  voient  qu'uiae  femme  à  leur  tète  ,  le 
crime  feroit  pour  cette  femme  den*être 
pas  ûffez.  criminelle^  Si  vous  n'êtes  né 
que  pour  la  guerre  ,  j'ai  eu  tort  de  vous 
parler  ,  Se  j'en  aurois  un  plus  grand  â 
pourfuivre.  Après  ces  paroles  ils  marcher 
lent  long-tems  en  filence. 

Roxane  le  rompit  la  première  :  Ver- 
tueux Perdicas ,  dit-elle  ,  vous  qui  venez 
d'aflafliner  Méléagie^  me  diriez-vous  ce 
que  c'eft  qu'un  crime  l  C'en  eft  un  fans 
doute  de  perdre  fon  Empire  ;  c'en  eft  un 
de  balancer  entre  fa  tète  &  celle  d'au- 
trui  ;  c'en  eft  un  de  trahir  le  fils  de  vos 
maîtres  que  je  porte  dans  mes  entrailles, 
&  de  trahir  la  Grèce  dont  vous  voulez 
cxpofer  les  conquêtes  ;  c'en  eft  un  d'être 
au-deflTous  de  fa  fortune  ,  &  d'ignorer 
ou  de  négliger  la  raifon  d'Etat  quand  on 
s'eft  chargé  d'en  tenir  les  rênes  :  Allez , 
Capitaine  j  il  n*eft  de  crimes  que  pour 
des  fujets  ;  fi  vous  étiez  au-deffus  du  vul- 
gaire 5  vous  ne  me  parleriez  pas  de  vertus  5 
éc  le  foin  de  protéger  mes  ennemis  , 
céderoit  au  foin  de  votre  tête.  Quoique 
yotce  réponfe  me  devienne  indifférente  ^ 
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je  vous  interroge  encore:  Tuteur  de  moa 
hls  y  voulez-vous  régner  fous  fon  privi- 
lège ,  ou  périr  par  le  privilège  de  fa  mère? 

Si  je  n*étois  jaloux  de  l'un  ,  répondit 
Perdicas,  je  faurois  me  défendre  de  l'au- 
tre. La  menace  eft  ridicule  entre  nous  ^ 
Madame  :  nous  pouvons  nous  haïr  &: 
nous  craindre  peut-ctre  ,  mais  non  pas 
nous  effrayer  mutuellement.  Je  vous  cède 
fans  vous  obéir  j  je  vous  cède  pour  effa- 
cer vos  jaloufes  défiances  :  mais  fouve- 
nez-vous,  Roxane  ,  que  vous  répondrez 
feule  de  ce  farrg  augufte  ,  C\  jamais  on  le 
redemande.  —  Que  demain  donc  à  mon 
réveil,  répartit  la  Reine  ,  mes  vidimes 
me  foient  préfentées.  Ils  fe  féparèrenc 
alors  ,  6c  moi  le  demeurai  fi  furpris  & 
tellement  épouvanté  ,  que  je  ne  pus 
abandonner  la  place  où  j'étois. 

J'allois  enfin  me  remettre  fur  la  trace 
de  Perdicas  j  lorfque  j'entendis  Roxane 
appeller  Hézione  ,  fon  amie  la  plus  chère 
&  fa  confidente  la  plus  difcrète  Je  m*ar« 
rctai  :  je  voulus  apprendre  toute  hi  fuite 
de  ce  fanguinarre  complot.  —  Perdicas 
obéit  errfin  ,  lut  dit  la  cruelle  Reine  ;  mais 
ce  n*eft  pas  fans  d'ctrnnges  obftacles 
que    j*-ai   fixé   fes  réfoKuions.    Il  n'eft 
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faitjiii  pour  tenir  Tautoiité  fouveraine,  ni 
pour  la  protéger.  —  Hé  î  comment ,  lui 
répondit  Hézione,  trouvez -vous  étrange 
les  obftacles  qu'on  oppofe  a  des  forfaits  ? 
Comment  la  foif  de  régner  a  -  t-  elle 
étouffé  dans  votre  coeur  le  cri  de  la  pitié 
fi  naturelle  à  ce  fexe  que  d'ailleurs  vous 
avez  tant  honoré  ? 

La  Reine  foupira:  Hézione  ,  Hézione , 
répondit-elle ,  j'aime  mon  rang  il  eft  vrai; 
inais  que  je  le  céderois  bien-tôt  à  la  fille 
de  Darius ,  fi  d'autres  intérêts  ne  me 
rendoient  avide  de  la  dernière  goutte  de 
fon  fang.  ^—  Quoi  !  Madame  ,  reprit 
Hézione,  la  maxime  d'Etat  ne  feroit-elle 
que  le  prétexte  d'une  paflion  malheu- 
leufe  que  je  croyois  éteinte  aujourd'hui  ? 
*— -  Imprudente  Hézione  ,  répliqua  Ro- 
xane  ,  pourquoi  m'interroger  ?  Pourquoi 
veux-tu  que  je  répande  inutilement  les 
fureurs  ,  qui  depuis  dix  ans  fermentent 
dans  mon  fein  ?  Infupportable  fouvenir 
d'un  héros  trop  ingrat  ,  d'une  rivale  trop 
aimée  ,  infupportable  fouvenir  !  reviens 
animer  ma  colère  ,  &  foutenir  mes  ré- 
solutions contre  l^heureufe  fille  de  Da- 
rius 5  l'heuieufe  époufe  d'Alexandre  , 
l'heureufe  de  infolente  maîtreiTe  d'Oroonr 
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date.  Oui ,  chère  Hézione  ,  c'eft  ma  ri- 
vale dans  le  cœur  d'Oroondate  ,  &  non 
ma  rivale  couronnée  que  je  veux  per- 
dre ;  &  ma  raifon  d'Etat ,  c'eft  la  raifon 
de  ma  longue  jaloufie.  ^y 

Tant  que  la  vie  d'Alexandre  a  con- 
trarié leur  efpoir,  le  mien  s'tft  accru  \  ÔC 
mon  amour  confolé  s'abrcuvoit  des  lar- 
mes qu'ils  verfoient  fur  leurs  privations. 
Mais  aujourd'hui  qu'ils  fe  tendent  les 
bras ,  &  que  le  ciel  s'intérefTe  à  leur  fé- 
licite ,  je  hais  le  ciel  qui  brifa  leur  chaîne 
&  cette  affreufe  félicité  que  j'ai  fi  vaine- 
ment tenté  de  détruire  :  je  hais. .  . .  Ce 
n'eft  plus  une  haine  que  je  nourris  contre 
ma  rivale  depuis  qu'elle  eft  plus  heu- 
reufe  ;  c'eft  un  horrible  fentiment  qui 
foulève  toutes  mes  entrailles  à  fon  fou- 
venir  ,  dont  le  poids  charge  mon  cœur  , 
dont  le  poifon  brûle  mes  veines,  dont  la 
violence  confumera  ma  vie  dans  des  fup- 
plices  que  l'amour  même  ne  m'a  point 
fait  éprouver.  Je  veux  rétablir  le  calme 
dans  mes  fens  :  je  veux  qu'elle  périlfe  , 
dut  l'univers  entier  périr  avec  elle  ;  eh  1 
que  ne  puis-je  refter  feule  avec  Oroon- 
date  fur  les  ruines  d'Alexandre  &  de' 
Darius  I 
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Mais  5  Madame  ,  reprit  Hézione ,  cô 
Prince  vrt-i!  encore  ?  Save2  vous  en  quels 
lieux?  —  Je  fais  qu'il  eft  vivant ,  réport- 
<îic  la  Reine.  Arbate  que  je  fis  voler  eni 
Scythie,  m'apprit  qu'OroonJate  en  étoiÉ 
fubirement  parti  ,  ôc  qu'il  avoir  tamené 
fes  pas  vers  ces  contrées.  Hélas  î  peut-être 
efï-il  rentré  dans  ces  murs  ,  attiré  par 
la  nouvelle  de  la  mort  d'Alexandre  y 
peut-être  a-t-il  déjà  revu  mon  indigne 
rivale  ;  peut-être  fe  font-ils  enyvrcs  de 
plaifirs  y  en  riant  de  mon  amour  &  mé- 
ditant les  derniers  coups ,  dont  ils  anéan- 
tiront mes  triftes  &  dernières  efpérances. 
Elle  périra ,  te  dis-je ,  ccrte  éternelle  ri- 
vale ;  6c  quand  je  ne  trouverois  aucune 
autre  main  que  la  mienne ,  quand  cette 
même  main  devroit  fe  plonger  au  fond 
de  fes  entrailles,  je  me  délivrerai  de  mes 
terreurs  ,  de  mes  fupplices  de  dé  foii 
exiftence  déteftée. 

Et  penfez-vous  ,  Madame,  réplique 
Hézione  ,  que  fou  amant  abhorrant  une 
pareille  preuve  de  votre  amour,  vouspar- 
donne  d'avoir  égorgé  fa  maîtreife  ?  Qu'it 
nie  pardonne  y  repartit  la  Reine  ,  c'eft  a 
quoi  je  m'^arrcte  peu.  Je  veux  que  Statira. 
périffe  j  &  je  ne  veux  eufaiie  que  poffédeir 
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Oroondate ,  le  tenir  dans  ma  puifTance  ^ 
le  voir  ,  le  combler  de  mes  bienfaits  , 
gémir  ,  prier  ,  pleurer  à  fa  vue  ,  &  ne 
plus  craindre  qu'une  autre  femme  fe  vante 
cies  dédains  qu*il  pourra  me  faire  efluyer. 
Sans  doute  c*eft  un  fupplice  que  de  n'être 
pas  aimée.  Mais  fi  tu  favois  ,  Hczione , 
quel  eft  celui  de  fe  rcpréfenter  Tobjec 
qu'on  aime ,  préférant ,  favorifant  une  ri- 
vale ,  ah  î  que  tu  juftifierois  bientôt  Je 
deffein  de  mon  ame  offenfée.  Je  Tai  trop 
foufFert  j  Se  je  ne  prétends  plus,  miféra- 
ble  fille  de  Darius  ,  que  ton  fatal  afcen- 
dant  triomphe  de  mon  amère  deftinée  : 
tu  me  rendras  ton  amant  en  vomiflanc 
ton  ame  &  ton  amour  a  mes  yeux. 

Hélas!  Madame,  lui  dit  encore  Hézîo^ 
ne  ,  l'amour  perfécuté  devient  plus  opi- 
niâtre. La  félicité  de  ces  deux  amans  vous 
vengeroit  &  vous  ferviroit  plus  prompre- 
ment  que  leurs  douleurs.  Une  infidélité 
vous  rendroit  Oroondate  ;  la  mort  de  Sta- 
tira  vous  le  ravira  pour  jamais.  La  more 
cternife  les  amours  malheureux.  —  Flatte 
mes  fureurs ,  Hézione  ,  réplique  impa- 
tiemment la  Reine ,  &  ne  me  parle  point 
de  combiner  les  intérêts  de  mon  amour. 
Il  a  vieilli  dans  mon  coeur ,  cet  amour  tect 
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rible.  Mon  amour  eil  mon  génie  :  je  nô 
veux  rien  entendre  ni  connoîcre  que  mon 
amour.  Il  me  montre  tout  à  craindre  fi  je 
balance  ^  tout  à  efpérer  fi  je  me  venge.  Et 
quand  je  n'aurois  que  le  fang  de  ma  rivale 
pour  défaltérer  cet  amour  affamé  ;  con- 
tente de  cet  unique  plaifir ,  chère  Hézio- 
ne  j  plus  paifible  Ôc  prefque  confolée  j  je 
jne  formerois  une  image  de  tous  les  au- 
tres. Mais  ru  te  trompes ,  Hézlone.  Quand 
après  la  mort  de  fa  maîrreiie  ,  Oroondate 
ignorera  la  main  qui  l'aura  fra  ppée  ;  quand 
mon  image  fans  ceOTe  repréfenrée  ne  fera 
plus  repoufîée  par  une  autre  image;  quand 
il  verra  ma  fortune  ,  les  grandeurs  j  les 
couronnes ,  les  plaifirs  ;  quand  il  ne  verra  , 
n^'entendra  ,  ne  trouvera  par- tout  que 
Roxane  amoureufe ,  les  relies  d'un  fenti- 
ment  inutile  expireront  bien.tôc  dans  fon 
cœur  y  Se  mon  Héros ,  docile  un  jour,  imr 
plorantle  pardon  defes  rigueurs  palTées, 
élèvera  Theureufe  Roxane  au  rôle  qui  lui 
appartenoit.  Eh  !  pourquoi  ne  m'aime- 
loit-il  jamais  ?  ai-je  moins  d'artraits  que 
la  fille  de  Darius?  ai-je  moins  de  gloire r 
in*accufera-t-ild*avoireu  moins  d'amour? 
L'amour  triomphe  tôt  ou  tard  ;  ôc  je  ferai 
la  plus  belle  ,  la  plus  tendre  ,  la  plus  heu« 


DES  ROMANS.  139 

reiife  ^  dès  que  mon  amant  fera  fcduir. 
Voilà  mon  efpoir  ,  chère  Hézione  ;  mais 
ce  n  eft  pas  le  feul  auquel  je  m'attache  : 
6i  fi  ru  vois  un  jour  Oroondare  le  plus 
grands  Ûqs  guerriers  ,  époux  de  ta  Souve- 
raine ,  tu  verras  aulli  nos  chaînes  tomber 
fur  tous  ces  Chefs  infolens  qui  me  bra- 
vent ,  rUnivers  à  nos  pieds  j  Oroondate 
&  Roxane  ,  aflis  fur  le  même  Trône  , 
régler  le  fort  de  tous  j  placés  entre  les 
Dieux  &  ce  vil  troupeau  de  mortels. 

'  Roxane  parloir  avec  tant  de  véhé- 
mence ,  qu'Hézione  craignant  qu'elle  ne 
fût  entendue  j  promena  des  regards  cu- 
rieux autour  d'elle  Se  découvrit  ma  tête, 
que  je  pafTois  au  travers  des  feuillages.  Un 
cri  perçant  attira  les  Gardes  avec  plus  de 
cent  flambeaux.  Je  fus  arrêté ,  vifité,  in- 
terrogé :  je  répondis  que  j*étois  un  aven- 
turier des  troupes  de  Perdicas;  que  j'avois 
fuivi  le  Capitaine ,  Se  que  je  ne  Tavois 
pas  vu  partir.  Je  me  juftifiois  encore,  lorf- 
qu*un  homme  s'approcha  ôc  me  dit  : 
Toxaris  ,  eft-ce  vous  ?  Chnrmé  de  trouver 
un  ami  dans  un  tel  péril ,  je  levai  les 
yeux,  &  je  reconnus  l'infidèle  Arbate.  Je 
ne  pouvois  défavouermon  nom.  Je  men- 
tis avec  hardicfTe  :  Oui ,  lui  dis  je  ,  c'eft 


140      BIBLIOTHEQUE 

îiioi  qui  cherche  Tilludre  Maître  que 
nous  avons  fervi  j  de  qui  me  fuis  mêlé 
parmi  les  foldacs  volontaires  pour  en 
apprendre  des  nouvelles.  Arbate  s'appro- 
cha de  ToreUle  de  Roxane.  La  Reine  ^ 
après  Pavoir  entendu  ,  me  fie  remettre 
fous  la  garde  du  traître,  qui ,  tout  en  me 
vantant  le  fervice  qu'il  me  rendoit,  me 
promettant  les  fecours  de  fon  amitié ,  Sc 
jn'accablant  de  care (Tes  j  me  conduifît 
dans  une  étroite  prifon.  Je  tremblai  ; 
mais  ce  n'étoit  pas  la  mort  que  je  crai- 
gnois ,  c*étoit  TefFet  des  horribles  defleins 
de  Roxane. 

Après  quelques  jours  d'incertitude  j 
je  vis  avec  furprife  mon  ami  Loncate.' 
Arbate  l'avoir  rencontré  dans  Babylone  ,' 
èc  me  Tamenoit  pour  compagnon  de  cap- 
tivité. J'appris  par  Loncate  ,  que  le  bruit 
de  la  mort  des  PrincelTes  couroif  fourde- 
ment  &  que  tout  le  monde  fe  livroic  à 
l'indignation. 

Je  paffe  fur  toutes  les  rufes ,  les  bril- 
lantes promelTes  &  les  feints  procédés  pat 
lefquels  l'infidèle  Arbate  efTaya  de  nous 
féduire.  Il  nous  fit  paroître  devant  Roxa* 
ne.  Nous  eûmes  befoin  de  fortifier  notre 
courage,  par  le  fouvenir  de  fa  cruauté. 
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pour   demeurer  infenfibles   au  fcduifanc 
afpe6t  que  fon  réveil   offrit  d  nos  yeux. 
Cet  enchanteur    défordre  qu'elle  avoic 
fans  doute   médite  ,  &  Ces  paroles  plus 
charmantes  ,  nous  confondirent  ;  Amis  , 
nous  dic-elie  ,  en  dépit  des  foupçons  que 
je  puis  concevoir  ,  je  vous  crois  vertueux, 
puifque  vous  appartenez  au  Prince  Oroon- 
date  y   retournez  auprès  d'un   Maître    fi 
cher ,  dites-lui  que  vous  avez  vu  la  femme 
la  plus  infortunée;  dites-lui  que  ma  ten- 
drefle  a  redoublé  pour  lui  en  proportion 
de  fon  ingratitude  ;  &  qu'auflî-tot  qu*ii 
voudra  de  l'Empire  du  monde  ,  il  n*aura 
qu'à  me  le  faire  entendre.  Les  circonf- 
rancesvous  rendent  les  pafTages  périlleux. 
Je  charge  Arbate  de  vous  conduire  &  de 
vous  combler  de  mes  bienfaits  jufqu'aux 
lieux  où  vous  rejoindrez  le  Prince    de 
Scythie. 

Je  pénétrai  dans  Tartifice  &  je  répondis 
auflî  -tôt  :  Puiflent  les  Dieux,  Madame,  & 
puiflTe  notre  Maître  un  jour  acquitter  nos 
cœurs  reconnoiffans  !  Hélas  !  nous  igno- 
rons le  fort  de  ce  Héros  ;  nous  l'avons 
perdu  depuis  fa  vidoire  fur  Zopirion  ,  Sc 
nous  l'avons  inutilement  cherché  dans 
toute  TAfiç.  Roxane  nie  répondit  avec 
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courroux  :  Efclave  ,  je  fais  grâce  à  la 
fidélité  ;  mais  je  punis  le  menfonge. 
Vous  fuivîtes  Oroondate  à  fon  déparc  de 
Scychie  :  quels  lieux  habite-t-il  mainte- 
nant? Nous  perfiftâmes  à  nier  que  nous 
le  fufîions.Elle  nous  fit  entendre  que  nous 
n'avions  rien  à  craindre  pour  vous  ;  que 
la  Princelfe  de  Perfe  n'étoic  plus  j  que 
fon  unique  vœu  étoic  de  remplacer  une 
amante  adorée  :  mais  nous  demeurâmes 
fermes  dans  la  réfolution  de  nous  taire. 

Elle  s*irrita  ,  menaça  &  s'appaifa  pour 
nous  renvoyer.  Huit  jours  de  bienfaits  de 
fa  part  Se  de  réfiftance  de  la  nôtre  s'écou- 
lèrent. Arbate  nous  prefloit,  nous  témoi- 
gnoit  une  fincère  amitié  ,  &  la  prouvoic 
par  les  confidences  les  plus  délicates.. 

Roxane  ,  nous  dit-il  un  jour  ,  a  tout 
fait  pour  Oroondate  jc'eftpour  lui  qu'elle 
a  ralïemblé  fur  elle  toutes  les  faveurs  de 
Ja  fortune  ;  &  fî  elle  entra  dans  le  lit 
^'Alexandre  ,  ce  fut  pour  s'élever  à  l'éga* 
Jicé  ,  &  pafler  plus  aifément  à  celui  du 
héros  qu'elle  aimoit  Peut-être  même 
Alexandre  n*eft-il  mort  que  parce  qu'elle 
•vouloir  apporter  des  diadèmes  à  fon  in- 
grat. On  admire  encore  la  profonde 
Icience  de  fa  conduite ,  &  prefque  touc 
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le  monde  la  croie  heureufe  ;  mais  moi 
qui  vois  Tes  larmes ,  qui  connois  la  bief- 
(lire  de  fon  cœur  Ôc  le  tourment  de  fes 
penfées  ,  je  puis  vous  dire  qu'il  n*eft 
point  de  femme  plus  infenfée  ,  plus  mal* 
heureufe  &  plus  foible  au  monde. 

Vous  avez  entendu  parler  de  CafTàn- 
der  y  fils  d'Antipater  :  Alexandre  palTanc 
en  Afie  ,  laifTa  cet  Antipater  en  Macé- 
doine ,  pour  la  gouverner  avec  toutes  les 
conquêtes  de  Tliurope.  Son  fils  qui  vienc 
d'obtenir  une  part  immenfe  dans  la  fuc- 
celîîon  du  Conquérant ,  eft  amoureux  de 
Roxane.  C'eft  aujourd'hui  le  Capitaine  le 
plus  puiiïant  &  le  plus  capable  de  crimes^ 
l'amant  le  plus  furieux  &c  le  plus  capable 
de  lâchetés ,  fans  talens  du  refte  &  fans 
honneur  ,  un  de  ces  hommes  enfin  qu*oa 
ne  peut  méprifer  fans  les  craindre.  Ro- 
xane qui  ,  dans  la  confidération  de  fes 
intérêts  ,  eft  forcée  de  le  ménager  ,  ne 
fouffre  fa  préfence  qu'avec  une  extrcçnô 
contrainte^  ôc  qu'avec  horreur  fon  amour 
éperdu. 

Ce  CaflTander  arriva  dans  l'armée  quel- 
que tems  avant  l'expédition  des  Indes. 
Il  j  figura  d'abord  avec  importance  ^  ôC 
(on  audace  lui  fit ,  du  premier  coup  ^  cle^ 
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ver  fes  vues  jufqu'à  Tépoufe  de  fou 
maître.  Ce  ne  fut  qu*à  Pafergade  qu*il 
offenfa  l*oreille  de  Roxane  par  fou  pre- 
mier foupir.  Elle  eût  fans  doute  puni  ce 
foupir  comme  l'hommage  d'un  :émé- 
raire  ou  d*un  infenfé  ;  mais  elle  venoit 
d'apprendre  qu'Alexandre  avoit  époufç 
Statira  ,  elle  crut  devoir  modérer  fon  in* 
dignation. 

Cette  nouvelle  qu'elle  avoît  attendue ,' 
ne  lui  caufa  que  le  plaifir  de  voir  cou- 
ronner une  intrigue  filée  par  elle-même, 
dans  le  deiTein  de  ravir  au  Prince  des  Scy- 
thes la  Princeiïe  de  Perfe.  Sa  fituation 
l'obligeoit  à  fe  cacher  l'excès  de  fa  joie  ; 
elle  diffimula  donc ,  mais  avec  un  art  par 
lequel  je  fus  prefque  trompé  moi-même. 
CalTander  la  vit  emportée  par  fes  fureurs, 
&  la  crut  furieufe  :  Madame  ,  lui  dit-il  , 
outragée  autant  que  vous  Vctçs  ,  vous  ne 
devez  fonger  qu'à  la  vengeance ,  &  le 
moment  eft  venu  de  vous  fervir  de  tout 
l'empire  que  vous  avez  fur  moi. — J'igno- 
rois ,  lui  répondit-elle  ,  que  j'eulTe  cet 
empire  :  mais  que  feriez  -  vous  fi  j*eîi 
nfois?  —  Tout  ,  répondit-il  ?  —  Quoi  ! 
reprit  la  Reine,  tout  abfolument? — Oui, 
Madame.  —  Contre  le  rang ,  le  fexe  , 
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l'honneur.   —    Oui  ,   Madame  ,   je   ne 
connois  de  rang  que  le  vôtre  qu'on  offènfe, 
de  fexe  que  votre  perfoiine  facrce,  d'hon- 
neur qu'à  vous  fcivir.    Oui ,  belle   Ro- 
xane  ,  permetiez-moi  l'efpoir ,  ik  j'étends 
ma  promeiïe  à  vous  venger  contre  touc 
l'univers.  —  La  Reine  ye  répliqua  rien. 
Bientôt  elle  quitta   Pafergade ,  &  fe 
rendit  à  Suze  ,  oii  elle  fit  éclater  fa  fauflè 
colère  par  des  effets  terribles  :  Caffander 
voulut   encore   profiter   de  ces  momens 
qu'il  croyoït  Ci  favorables  par  les  mépris 
<l'un  époux  y   mais  foit   que   Roxane  fe 
défiât  de  fon  adrefTe ,  foit  qu^'elle  eût  d'au- 
tres penfées ,  ou  foit  qu'elle  eut  fimple- 
ment  horreur  de  ce  qu'il  propofoir,  elle 
lui  fit  dite  par  Hézione  ,  qu'elle  fe  fou- 
cioit  peu  de  rien  changer  à  I  ctat  des  cho- 
fes  ;  mais  que  fi  elle  en  formoit  le  vœu  , 
elle  n'auroit   befoin   que   d'elle  -  même 
pour  fe  réconcilier  avec  le  Roi ,  en  Taver- 
tiflant  de  l'audace  &  des  defieins  de  fon 
fujet.  Roxane  ne  defiroit  pas  en  effet  de 
plus  cruelle  vengeance  ,  que  celle  de  voir 
fa  rivale  entre  les  bras  d'Alexandre  ,  & 
Oroondate   offenré.    Elle    étublifloir    un 
projet  finiftre  fur  les  rcllenrimens  de  ce 
Prince  ;  elle  prépar.  oi^nardi,  & 

Oclûl^ic  17S0.  /i  r  ..  G 


1^6     BIBLIOTHEQUE 

des  poifons  :  mais  elle  ignoroit  encore  fi 
par  un  coup  fanglanc  elle  s'afTureroic  la 
poflTeiîîon  du  héros  adoré.  Jamais  je  ne  la 
vis   plus  exprelîee  Se    plus  occupée    de 
fon  amour  :  elle  revint  à  Babylone,  Ôc  me 
fit  delà  voler  aux  bords  de  TEuxin. 
,  J'écois  dans  l'armée  d'Oroondate  ,  au 
fiège  d*Orkiladda  j  je  ne   pus  appro- 
cher  de  fa  tente  ,   que    le  jour  même 
où  l'Eunuque  Tireus  y  fut  amené.  Je  le 
reconnus  au  milieu  des  foldats  :  je  me 
doutai  dès-lors  que  le  fruit  de  mon  voyage 
étoic  perdu  ;  que  l'Eunuque  apportoit  la 
même  nouvelle  &  les  mêmes  propofi*- 
lions  de  la  parc  de  Statira.  Je  revois  en* 
core  fur  ce  que  j*avois  à  faire ,  lorfqu'otji 
m'apprit  qu'Oroondate,  Araxe,  de  vous 
deux ,  avie?  fubiçement  abandonné  l'ar* 
mée  ;  j'employai    jufqu'à   mes   propres 
pierreries  pour  féduire  un  Pilote  qui  vous 
îuivit  avec  rapidité  :  je  marchai  fur  vos 
traces  jufqu'à  Suze  ;  alors  je  vous  per-^ 
dis ,   &  je  rentrai  dans   Babylone    pour 
être  témoin  des  fureurs  de  Caflander,  Ce 
pialheureux  Capitaine  affiégeoit  Roxane, 
&  fembloit  mendier  à  fa  porte  les  mépris 
ôc  les  outrages.  Il  menaçoit ,  il  revçnoii 
implorer  le  pardou  defe5,emport^m§aS| 
^  mm^^Qk  encore, 
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Il  s'eft  permis  tant  d'imprécations  con- 
tre la  vie  d'Alexandre  ,  qu'un  horrible 
foupcon  le  charge  aujourd  hui  d'un  crime 
que  je  ne  puis  vous  découvrir.  Roxane 
ignore  ou  taie  la  vérité  :  mais  elle  a  fouf- 
fcrt  que  CalFander  rompît  le  frein  du 
myftcre  de  fa  paffion;  il  s'eft  impérieu- 
femenc  déclaré  pour  elle  dans  toutes  les 
affemblées  ;  il  a  formé  des  brigues  avec 
fucccs  :  mais  il  eft  encore  loin  d*tn  être 
payé  par  le  plus  léger  retour  de  recon- 
noiirance.  Tel  eft  l'état  des  chofes ,  tel 
cft  l'état  du  cccur  de  Roxane.  Dans  cette 
conjondlure  ,  Tintérct  de  fon  amour  Se 
celui  de  fon  autorité  la  font  également 
foupirer  après  fon  cher  Oroondate. 

Arbate,  après  nous  avcir  ainfi  parlé, 
nous  renouvella  fes  inutiles  prières  pour 
arracher  notre  fecret.  Nous  perfiftâmes 
à  protefter  de  notre  ignorance.  Quelques 
jours  encore  écoulés  nous  l#ramenèrent, 
fuivi  de  fatellites  &  de  bourreaux  qui 
nous  firent  endurer  des  tortures  inouïes. 
Mais  ce  ne  font  j5as  des  Scythes  qu'il  faut 
interroger  par  les  toitures.  Nous  demeu** 
rames  inébranlables  fous  les  inftrumens 
cruels ,  &  nous  en  fonîmes  tout  brifés  fans 
•uroir  ouvert  nos  lèvres.  Hier  Roxane  perdit 
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çnfin  fon  efpoic  avec  fa  patience.  Elle 
donna  l'ordre  de  notre  dernier  fupplice.  On 
nous  a  conduit  ce  matin  hors  de  Babylone, 
Jamais  nous  n'aurions  revu  notre  géné- 
reux Maître ,  Ci  Ip  Ciel  n'eût  envoyé  cette 
aimable  Reine  à  notre  fecours. 

Lifimachus  prit  la  parole  à  la  fin  da 
récit  de  Toxaris  :  il  repréfenta  au  Prince 
ide  Scythie,  que  Roxane,  félon  les  appa- 
rences ,  ne  mettroit  point  de  terme  à  fes 
perféçutions  ;  qu'elle  découvrirpit  fa  re- 
traite, &  que  l'amour  de  CafTander  pou- 
voir expofer  fa  vie.  Cher  Oroondate  , 
ajouta-t-il ,  confervez-vous  à  notre  ar- 
mée ,  &  dérobez-vous  à  notre  vigilance  , 
en  cachant  encore  votre  nom  trop  fameux. 
J'y  confens,  dit  Oroondate,  Je  crains  peu 
Roxane  5ç  CafTander  :  hélas  !  je  ne  crains 
que  d'être  détourné  dans  les  fervices  que 
|e  veux  rendre  encore  à  mon  infidèle. 

Ptolomé^  reçut  avis  de  la  marche  des 
croupes,  ôc  partit  avec  Eumene  pour  aller 
au-'devant  d'elles.  On  les  fit  camper  dans 
la  plaine  qui  s'étendoit  entre  les  rem- 
parts de  Babylone  &  la  haute  forêt..  L'im- 
patient Oroondate  ne  put  demeurer  dans 
fon  Ht ,  d'où  il  voyoit  par  unç  fenêtre  Içs 
^r|Bes  édnçeler  ^  les   lancçs  oxiàoyoz 
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fous  le  loleil.  11  fe  fit  tranfportcr  fous  les 
lentes,  Se  voulut  que  la  maifon  champê- 
tre fût  rcfervée  pour  les  Dames ,  qui  s'em- 
prefsèrent  d'y  recevoir  la  belle  Apamie 
de  la  jeune  Arlioné  ,  les  deux  tendres 
époufes  de  Ptolomce  ^  d'Eumcne. 

On  tint  confeil.  L'ardent  Lifiinachus 
fut  d'avis  de  .commencer  les  hoftilités  fans 
perdre  de  temps  :  d'autres  Chefs  ,  plus 
prudens  ,  confeillerent  d'attendre  le  refte 
des  troupes  qui  dévoient  arriver ,  tant  de 
laThémifcyre  ,  que  des  autres  Provinces, 
Le  fentimcat  d'Oroondaie  l'emporta  : 
Moi,  dit-il  j  qui  n'apportes  dans  cette 
querelle  que  ma  feule  épée ,  je  ne  dois 
aucun  compte  à  l'Univers  y  mais  vous  , 
Capitaines^  vous  avez  des  peuples  ,  vous 
avez  eu  des  ami  s  ;  vous  allez  combattre 
par  vos  peuples  &  contre  vos  amis.  Toute 
guerre  a  befoin  d'un  fondement.  Empa- 
rez-vous de  la  juftice  :  &  puifque  vous 
armez  pour  la  délivrance  des  filles  de 
Darius,  il  faut  d'abord  fommer  Perdicas 
de  vous  les  rendre.  S'il  refufe,  le  Ciel  ÔC 
l'Univers  feront  pour  nous. 

Clcante  j  Ecuyer  de  Lifimachus  ^  Li- 
cafte,  Ecuyer  de  Ptolomce  ,  furent  en-; 
\oyé$  à  Babylone  j  &  dès  qu'ils  reparu-, 
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ttnx  :  «  Que  nous  apportez -vous?  leur 
cria  Lifimachus  jj.  La  guerre ,  répondi- 
ient-i!s.  Tous  les  Princes  fe  levèrent  & 
lépétèrent  la  guerre  j  la  guerre  j  en  faifant 
briller  Tacier  de  leurs  épées. 

Tous  les  jours  qui  fuivirent  furent  em- 
ployés aux  préparatifs  d'une  bataille,  à 
complécer  les  armures,  à  divifer  les  corps, 
à  fortifier  le  camp>  reconnoîcre  des  pof- 
tes  j  Se  détacher  des  Coureurs.  Quelques 
Cavaliers,  en  battant  la  plaine  fur  les 
bords  du  fleuve,  arrêtèrent  un  jeune  in- 
connu ,  que  fon  air  faifoit  diftinguer,  ôc 
l'amenèrent  fous  le  pavillon  d'Oroondate» 
où  Pcolomée  l'interrogea»  —  Qui  es- 
Ui  ?  lui  dit-il  :  —  Rien  par  moi  même, 
répondit  le  jeune  hoinme.  —  Que  cher- 
chois-tu  ?  —  Ce  que  mon  Maître  ôc 
moi  nous  perdîmes  ces  jours  paffcs.  — 
Quel  eft  ton  Maître  ?  —  Le  premier  des 
Héros.  —  Quel  eft  fon  nom  ?  —  Arzace* 
Ami,  pourfuivit  Lifimachus,  dis-nous  par 
quelle  circonilance  le  grand  Arzaceeft  au- 
jourd'hui dans  le  parti  des  méchans?  —  J'i- 
gnore, dit  l'Ecuyer,  quels  font  lesmcchans 
entre  vous  &  vos  ennemis.  Mais  rien 
n'eft  plus  refpedtable  que  la  raifon  de  fon 
choix.  Ârzace  expiroic  de  dix  ble^urea 
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profondes  ,  que  lui  fit  un  inconnu  ces 
jours  derniers.  Calfander  ôc  Seleucus  lui 
prodiguent  aujourd'hui  tous  les  foins  des 
cœurs  honnêtes  ^  de  la  plus  tendre  hof- 
piralité.  Oroondate  prit  I.1  parole  :  Jeune 
homme,  dit-il,  apprends-moi  quel  fut 
le  jour  de  ce  combat ,  &  quelles  armes 
portoit  ton  Maître?  —  Dix  jours  fe  fout 
i^coulés  depuis  fon  aventure.  Les  armes 
d'Arzace  écoient  brunes,  fon  cafque  fans 
plumes,  fon  cheval  fans  caparaçon.  11 
avoir  combattu  Perdicas ,  &  lui  avoit  pris 
une  Dame  charmante ,  qui  fortoit  des 
mains  d'une  quinzaine  de  Cavaliers  ,  qui 
la  lui  reprirent. 

Jeune  homme  ,  réplique  Oroondate 
avec  fureur,  tu  diras  à  ton  Maître  ,  que 
lu  as  vu  l'ennemi  dont  il  porte  les  blelTu- 
res  5  que  cet  implacable  ennemi  fe  féli- 
cite de  le  favoir  dans  un  parti  déshonoré  ; 
que  la ,  comme  par-tout  ailleurs ,  je  lui 
porterai  la  mort  ou  la  recevrai  de  lui  ; 
que  nos  haines  feront  éternelles  j  &  que 
nos  combats  n'auront  jamais  de  trêve  ni 
de  terme ,  que  par  la  mort  d'un  de  nous 
deux.  —  Quel  eft  votre  nom  ?  dit  l'E- 
cuyer  avec  fierté. -— Va,  pars,  lui  repli- 
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que  Oroondate  :  c'eft  le    dernier   moC 
qu'entendra  l'oreilie  de  ton  Maître. 

Dès  que  TEcuyer  eue  pafle  le  feuil  de 
la  tente  :  O  grand  homme  !  pourfuivit  le 
Prince  de  Scythie  ;  6  défenfcur  de  mon 
trille  pays  !  faut-il  que  eu  fois  l'ennemi  de 
ton  plus  iincère  admirateur  ! 

Une  aventure  ,  qui  fuivit  prefqu  aulîî- 
tôt,  fufpendit  le  chagrin  qu'avoit  caufc 
la  rencontre  de  l'Ecuyer  d'Arzace  :  l'ar- 
mée des  Princes  unis  fe  groflilToit  j  on  en 
faifoit  une  revue ,  qui  fut  annoncée  par 
des  cris  de  joie&  d'alliance ^  dont  reten- 
tirent les  rives  de  TEuphrate  :  plus  de 
mille  étendards  floctoient  aux  vents ,  Se 
l'acier  de  mille  armures,  formoit  un  ho- 
rifon  d'une  lumière  éclatante  ,  lorsqu'un 
guerrier  vint  porter  le  ravage  aux  extré- 
mités du  camp. 

Ce  guerrier ,  couvert  d'armes  noires  y. 
portoit  pour  fa  devife  un  cœur  enflammé , 
que  déchiroient  des  vautours.  Il  et  nt  cou- 
rageux ,  mais  impatient  ôc  fuperbe  ,  3c  il 
yivoit  depuis  long- temps  dans  un  état  de 
défe fpoir.  Aux  premières  queilions  qui 
lui  furent  faites ,  il  ne  répondit  que  par 
des  coups  de  lance  ,  Se  plus  de  vingt  fol- 
dats  qui  s'oppofoient  à  fon  paffage  ^  de- 
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meurèrent  étendus  &  foulés  par  les  pieds 
de  fon  courfier.  Le  vieil  Antigonus^  Ca- 
pitaine des  Phrygiens  ;  Cratère  ,  Chef 
des  fameufes  Phalanges  Macédoniennes  j 
Menander,  Phratapherne,  Poliperchon, 
dix  autres  guerriers  fe  préfentèrcnt  a  la 
rencontre  de  l'inconnu,  &  mefurèrencla 
terre  en  frémilfantde  courroux.  Le  jeune 
Démétrius ,  l'aimable  fils  du  vieil  Anti- 
gonus  frémit  d'impatience,  &  brûle  de 
venger  la  chute  de  fon  père. 

Jamais  beauté  nourrie  loin  des  regards 
du  foleil,  n'eut  des  traits  plus  doux,  un 
regard  plus  modefte  &  des  grâces  plus 
féduifantes.  Jamais  berger  fenfible  n'eut 
un  cœur  plus  tendre  ^  jamais  héros  n'eue 
un  courage  plus  altier  :  mais  Us  nuages 
de  la  douleur  ont  obfcurci  les  beaux  jours 
de  fon  adolefcence.  Un  poifon  vieillie 
dans  fes  veines ,  ternit  l'éclat  de  (es 
beaux  yeux,  ternit  les  rofes  de  fes  joues, 
ôc  ne  lui  lailTe  de  tous  {qs  charmes  que 
la  touchante  empreinte  de  l'amour  dé- 
folé.  Une  vaine  image  fe  joue  de  fôs 
rendres  penfées  ;  la  beauté  qu'il  aime 
brûle  pour  un  autre  que  lui  ;  &  Taima- 
ble  guerrier  ne  fait  que  verfer  des  lar- 
mes dans  l'âge  de  la  gloire  ôc  des  plaifirs. 

G  V 
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En  ce  moment  fon  ardeur  fe  réveille  : 
il  s*empare  de  la  carrière  ^  d'où  l'avoic 
écarté  t'emprelTement  des  autres  Capi* 
laines.  11  aborde  ie  terrible  inconnu ,  &", 
levant  fa  vifière  ;  «  Je  rougis ,  lui  dit-il  , 
d'abufer  de  vorre  vaillance  :  mais  rom«^ 
pons  ces  deux  javelots  feulement  pour 
l'honneur  de  nos  maîtreifes  «,  Le  guerrier 
farouche  entend  cette  voie  charmante ,  û 
regarde  fon  aimable  adverfaire  ,  puis  il 
foupire  :  «*  Oh  1  jeune  homme  ,  lui  ré- 
pond-il ,  fans  doute  que  la  beauté  que  tu 
îers  eft  fidèle  encore  :  un  amant  favorifé  eft 
un  objet  facré  pour  moi.  Je  te  révère,  jeune 
homme  ;  va  jouir  de  ta  douce  erreur  ^ 
Se  tu  reviendras  te  battre  quand  tu  auraS' 
été  trahi.  Dis -moi  feulement  (î  cette 
armée  eft  celle  de  CafTanderck  de  Perdicas? 
Démétrius  foupitoit  :  Non  dit-iî,  &nv)us 
fommes  leurs  ennemis  mortels.  —  Adieu 
donc,  répliqua  l'inconnu  ;  je  me  rends 
»  Bâbylone.  A  la  première  mêlée  vou* 
me  reconnoîtrez  tous  à  mon  enfeigne  des 
vautours.  H  pique  fan  cheval  en  difanc 
ces  mots  >  de  laiire  E>éinétrius  confondu  , 
auffi-biîn  que  Lifimachns  &  Piolomée 
qui  accouroient  pour  le  corn  battue  à  leur 
tour.  Se  peut-il,  ditLiiUiuchus^  c]ue  1» 
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plus  injufte  caufe  raffemble  des  aéFcn- 
feurs  ,  tels  que  le  grand  Arzace  &  ce 
brave  étranger?  Ah  !  ParifatiSj  Panfati^?, 
que  vous  nous  préparez  de  fatigue  ÔC 
peut-être  d'ingratitude  ! 

On  acheva  la  revue  des  troupes  :  oti 
s'afTembla  pour  délibérer.  Il  fut  queftion 
de  favoir  où  étoient  les  Princelîes.  Le 
fidèle  Araxe  s'introduifit  dans  Babylone 
avec  deux  lettres.  L'une  étoir  d'Oroon- 
date ,  conçue  en  ces  termes  :  <*  Oroon* 
date  à  la  Reine  Staiira  ,  veuve  d'Ale- 
xandre. 1/  fut  un  temps  où  nous  pronon" 
famés  dans  la  main  de  votre  frère  Arta^^ 
xerce  les  Jermens  ,  vous  de  m' aimer  ^  & 
moi  de  vous  fervir  jufqu  aux  bornes  de  la 
vie.  Ne  vous  offenfe\  point  Ji  je  me  crois 
lié  par  ma  paroie  j  quand  le  lien  de  nos 
cœurs  eji  hrifé;  &  Ji  je  vais  aujourd'hui 
thercher  la  mort  pour  vous.  L'autre  let- 
tre écoit  de  Liûmachus  à  i*innocente  ParU 
fatis. 

Le  vieil  Antigonus  prit  enfuite  la  pa- 
role, &  dit  que  ce  n'étoir  pas  feulement 
pour  la  délivrance  des  filles  de  Darius , 
mais  auffi  pour  la  vengeance  d*AIexandre 
Qu'on  alloit  s*armer.  Ce  héros  ,  pour- 
iuivk-il ,  a  perdu  la  vie  par  l'effet  lerri- 

G  vj 
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ble  d'un  poifon.  En  accufant  Perdicas  & 
Roxane  d'une  protedion  coupable  qu'ils 
accordent  à  rempoifonneur,  je  n'ofe  \qs 
inculper.  Mais  le  traître  ,  c'eft  l'homme 
le  plus  puiflant  parmi  nos  ennemis ,  le 
plus  riche  par  les  faveurs  d'Alexandre  , 
c'eftQafTander,  Outre  fon  amour  dès 
long-tem'ps  publié  pour  Roxane  j  outre 
une  averfiort  déclarée  pour  fon  maître  , 
&  des  menaces  hautement  prononcées  j 
l'ai  dans  ma  tente  deux  Macédoniens 
qu'il  envoya  fecrétement  à  la  fontaine 
deNonacris.  Ils  en  rapportèrent  de  l'onde 
morrelle ,  &  refusèrent  leur  obéiifance  à 
Tordre  fubféquenc  de  la  verfer  dans  la 
coupe  du  Roi.  Caflànder  les  fît  charger 
de  chaînes  ;  <?<:  fon  frère  JoUs  y  admis  à 
]'emp]oi  d'Echanfon ,  a  confommé  le  for- 
fait. J'ai  trouvé  ces  deux  Macédoniens 
percés  de  coups  par  les  faîellites  du  icé-^ 
lérat ,  &  je  demande  qu'on  les  inter- 
roge. Antigonus  cefTa  déparier  :  tous  les 
Chefs  frémirent,  «Se  les  deux  Macédoniens 
furent  interrogés. 

Un  manifefte  impofant  ,  fimple  ; 
clair  5  &  conçu  dans  un  ftyle  fier  &  la- 
conique par  le  grand  Oroondate  ,  inf- 
«uifit  les  troupes,  les  villes  &  les  peuH 
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pies  des  jultes  motih  de  la  guerre  :  en- 
lulte  on  décida  cjue  le  CGmmandemcnt 
feroic  alterné  par  fix  chefs,  donc  les  noms 
mêlés  dans  un  cafque  fortirent  dans  cet 
ordre  :  le  Prince  Oxiarce,  frère  de  Darius, 
le  fage  Ptôlomée,  le  brave  Cratère,  le 
hardi  Lifiniachus  j  le  vieux  Antigonus 
ôc  Oroondate. 

Mais  on  n'eut  pas  plutôt  lu  dans  Ba- 
bylone  le  maniferte  des  Princes  ligués  , 
qu'un  détachement  de  huit  cens  chevaux 
fortit  dts  murailles  ôc  p^rut  menacer  le 
camp.  Le  jeune  Déméirius  qui  cherchoit 
Iqs  occafions  de  fe  diftraire,  ôc  qui  bru- 
loit  de  fe  fignaler  par  le  premier  coup 
d'épée  ,  implora  huit  cens  chevaux  da 
brave  Cratère  qui  commandoir.  Il  mar- 
che à  l'ennemi  :  fon  coeur  s'enfle  &  pal- 
pite d  l'afped  de  la  gloire  qu'il  avoir 
oubliée.  Il  vole  plein  d'audace  Ôc  de  joie; 
il  vole,  hélas  î  &  le  malheureux  ignore 
ce  que  le  Ciel  lui  réfcrve  dans  cette  fatale 
journée.  Il  brife  fon  javelot  contre  le  Ca- 
pitaine du  détachement  :  c'étoit  Tintré- 
pide  Léoiiatus  ,  qui ,  n*ayant  pu  prévoir 
tant  de  force  dans  un  bras  fi  jeune,  fc 
lai  (Ta  renverfer  de  fon  courfier. 

On  fe  mêle  :  le  combat  s'anime  ;  la 
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fortune  favorife  le  tendre  amant  :  la 
troupe  de  Léonacus  fe  rapproche  des  mu- 
railles \  mais  il  la  ramène  en  dcferpéré , 
renverie  Tiridate  à  fon  tour,  ôc  cherche 
à  rejoindre  Démétrius.  CafTander  accoure 
à  la  tête  d'un  gros  efcadron  :  la  redou- 
table Taleftris  vient  balancer  fon  fecours 
par  un  efcadron  pareil  ;  ôc  Tefcarmouche 
devient  une  bataille.  Au  milieu  de  la 
mêlée  ,  on  voit  voler  l'ardent  Démétrius  ; 
il  remplit  route  la  plaine  de  {qs  ciis  :  il 
appelle  un  guerrier  feui ,  un  guerrier  aut 
armes  noires,  qui  porte  par- tout  l'épou* 
vante  &  la  mort. 

•  Ce  guerrier  déjà  fi  diftingué  par  fon 
en  feigne  des  vautours  ,  atteint  le  jeune 
Mazée  à  côté  de  fon  frère  Cambife  ,  Sc 
le  fait  tomber  mort  fur  le  fable.  Le  cour- 
roux 5  la  douleur ,  la  tendrelTe  de  Cam- 
bife fiifpendent  (es  réfolutions.  Le  ter- 
rible inconnu  le  Rxq  d'un  feul  coup,  Sc 
lui  fait  vomir  fon  fang  &  fa  vie  fur  le 
cadavre  de  fan  frère.  Ah  !  barbare  !  s'écria 
Taleftris  en  voyant  ce  coup  inhumain, 
barbare  !  Elle  s'élance ,  elle  joint  cet  ad- 
verfaire  contre  qui  elle  foutenoit  a  peine 
l'égalité ,  lorfque  le  traître  CafTander 
vient  couper  les  jarrets  de  fon  cheval  , 
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êc  fait  paffer  le  (len  fur  le  corps  de  la 
guerrière»  L'inconnu  étoic  fuperbe  ôc  fa- 
rouche, mais  généreux^  Il  relève  l'Ama- 
aone  fans  la  reconnokre  ,  lui  donne  fou 
propre  cheval  >  fans  lui  parler ,  reprend 
celui  d'Ophehe  qu'il  tue  d'un  coup  dépée, 
&  rejoint  fa  tr^  upe  qui  s'apprête  à  ren- 
trer dans  Babylone. 

On  ne  voyoit  plus  fur  la  plaine  que 
quelques  duels  épars  ,  &  les  reftes  d'un 
combat  expirant,  lorfqu'un  cavalier  re- 
vient à  la  charge ,  fonl  fur  Démétrhjs , 
ôc  lui  porte  un  coup  débile  qui  réfonne 
à  peine  contre  fon  armure.  Dcmétrius 
fépond  d*un  coup  terrible  j  perce  la  cui- 
ralfe  ^  &:  retire  fonépée  fumante  du  fein 
de  ce  foibfe  adverfaire  ,  qui  tombe  eit 
ouvrant  les  bras. 

Mais  le  fon  d*une  voix  touchante 
s'écbappe  au  travers  de  la  grille  de  fon 
calque  :  «  O  mort ,  dit-elle  ,  que  tu  me 
9f  prois  douce  ,  ^  que  je  t'ai  long- temps 
n  implorée  o  !  Cette  vofx  retentit  fur  le 
cœur  de  Démet rins  :  il  abandonne  à  la 
fois  (un  épée  ,  fon  boiKlier  ,  fon  cour- 
fier  ,  fe  jette  far  le  corps  de  cet  ennemi , 
délace  fon  cafque  d'une  mnin  égarée,  8c 
voit  :  «<  Ah  !  grands  Dieux  !  s'écric-t-iU 
que  m'avez-vous  fait  faite  ^ 
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Il  perd  rufage  de  fa  voix  après  ces 
paroles ,  l'afage  de  fa  vue  après  ce  fatal 
afpedt  ;  il  tombe  inanimé  j  il  tombe  à 
côté  de  fa  victime.  Mais  le  Ciel  qui  fe 
plaît  à  fes  douleurs  ,  le  rappelle  à  la  vie, 
Ôc  rouvre  fes  yeux  fur  la  jeune  beauté  « 
dont  le  regard  mourant  cherche  fon  œil 
alarmé,  fur  des  joues  délicates  on  les  ro- 
fes  fe  fiétrifent ,  fur  des  lèvres  qui  fe 
décolorent  8c  lui  prononcent  avec  peine  2 
«  Ami,  je  te  rends  grâces  ».  Hélas  î  in^ 
fortuné  Démétriusj  ne  t*arrète  pointa 
cette  vue  qui  doit  te  coûter  tant  de  lar- 
mes. Ne  cherche  point  fous  cette  cui- 
ralTe  enfanglantée  de  nouveaux  charmes 
qui  feront  ton  éternel  fupplice.  Mais  que 
peut-il  entendre  dans  le  trouble  de  fes 
efprits ,  dans  l'excès  de  fon  défefpoir  f 

Il  a 'détaché  la  cuiralfe  :  il  fient  fa  bou- 
che collée  fur  iablelTure  qu'il  a  fait  in- 
nocemment :  il  en  exprime  le  fang  ;  il 
croit  que  de  fes  larmes  brûlantes  il  en 
adoucira  la  douleur  ;  &c  cependant  1* 
jeune  beauté  ,  que  ranime  Se  confole  une 
pitié  fi  tendre,  tient  fes  regards  attachés 
fur  l'ennemi  qu'elle  ne  reconnoît  point 
encore.  Défends-toi,  lui  dit-elle  ,  ami, 
défends- toi  de  ton  humanité  :  Je  fuis 
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indigne  de  res  larmes;  c'eft  rrop  ni'hono- 
rer  ,  qae  de  ni'accorder  un  feul  foupir 
de  la  fenfibilité. 

Un  trifte  charme  coule  avec  fa  voix 
mourante.  L'amoureux  guerrier  ne  peut 
foutenîr  ces  fons  qui  l'accablent.  11  veut 
parler  ,  &  ne  poufîe  que  des  fànglots  \  il 
veut  fecourir,  &  ne  peut  s'empêcher  d'in- 
terrompre Tes  foins  pour  fanglotter  plus 
amèrement.  La  belle  Reine  des  AixJa- 
zones ,  qui  de  loin  avoit  apperçu  le  che- 
val de  Démctrius  fans  maître  ,  accourut 
&  le  joignit.  En  le  voyant  dans  cette 
trifte  occupation  ,  elle  lui  demanda  la 
caufe  de  (es  douleurs  :  l'infortuné  ne  pue 
lui  faire  entendre  une  parole.  Elle  jugea 
qu'un  intérêt  puilfant  l'attachoit  à  la 
beauté  qu'il  vouloit  arracher  au  trépas. 

Elle  la  fit  placer  fur  des  boucliers  que 
des  fol3ars  portèrent  au  camp.  Démétrius 
ne  ramafTa  fon  cpée  meurtrière  que  pour 
en  faire  voîer  les  débris  fur  la  plaine  :  il 
fuivic  les  guerriers ,  plongé  dans  un  fom- 
bre  défefpoir.  Aucune  laime  n'échappoic 
de  fes  yeux  j  aucun  foupir  de  fa  bouche  ; 
il  teiioit  dans  fa  main  la  cuiriiTe  fan* 
glante  de  fa  malheureufe  vidlime  :  de 
semps  en  temps  il  appliquoit  fur  fa  poi- 
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trine  ,  ôc  la  couvroi:  de  longs   Ôc  dou- 
loureux baifers. 

En  arrivant  au  camp^  le  défolé  jeune- 
homme  ne  reconnut  point  les  amis  qui 
venoient  à  fa  rencontre  &  qui  tiiom- 
phoient  de  fa  victoire.  11  repoufTa  le  no- 
ble baifer  de  Ton  père ,  ôc  ne  fit  enten- 
dre fa  voix  que  pour  appeller  Amintas 
ôc  Philippe ,  fes  feuls  amis  6c  fes  Dieux , 
s'ils  fauvoient  les  jours  de  la  beauté  qu*il 
avoir  aOTalTinée.  Tandis  que  ceux-ci  vifi- 
toient  la  blelîure  mortelle  ,  il  fe  tenoit 
profterné  aux  pieds  de  la  belle  inconnue  : 
ion  avide  regard  éroi:  tendu  vers  la  bou- 
che des  deux  Médecins  ,  il  tira  fon  au- 
gure  de  leur  vifage  févère  \  &  les  voyant 
garder  unfilence  morne  :  Ah  !  s'écria-t-il, 
je  fuis  donc  mortaufîi.  En  difant  ces  mots, 
il  alla  prendre  la  main  de  cette  femme  ^ 
Se  la  plaça  fur  fon  cœur  :  C  eft  ainli,  pour- 
fuivit  il ,  que  je  veux  expirer. 

Antigonus  éroit  Tami  le  plus  tendre 
de  fon  fils  :  il  fe  préfenta  devant  lui,  &c 
du  ton  le  plus  fenfible  :  Démctrius ,  lui 
dit-il,  ôriémétrius!  veux-tu  faire  mou- 
rir audi  ton  vieux  père  ?  Quelle  eft  la 
fource  d'un  tel  défefpoir  ?  Quelle  eft  cette 
femme?  Un  coup  affreux,  lui  répond  le 
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jeune  guerrier  ,  d'une  voix  fombre  ÔC 
iîiiiftre,  un  coup  que  toute  la  juftice  des 
Dieux  ne  peut  aflêz  punir ,  eft  parti  de 
ma  m.iin  exécrable.  C*eft  moi  qui  Taî 
luéc  j  c'eft  moi  qui  Taimois  j  c'cft  moi 
que  vous  (ievez  égorger,  s'il  refte  quel- 
que piiié  dans  vos  cœurs. 

II  ouvrit  les  yeax  en  achevant  ces 
mots  ;  il  cfTaya  de  fe  faifir  d'une  cpée. 
Son  père  le  prie  dans  ft^  bris  :  Mon  fils, 
lui  dit-il,  mon  fils,  quels  font  donc  ces 
tranfports ,  &  quelle  eft  cette  beauté  ? 
—  Impitoyables  Dieux  !  réplique  Dé- 
met ri  us  ,  vous  m'avez  donc  fait  naître 
pour  être  un  abominable  a/fadîn  ?  ralTaf- 
Çm  d'une  femme,  &  TanTaflin  de  la  beauté 
que  j'adore?  Vous  ne  la  reconnoilTea 
point,  pourfuivit-il  ,  en  s'adreifant  à 
tous  les  j^uerriers  prcfens  à  cette  fcène  ^ 
vous  ne  méritez  pas  de  la  connoître , 
vous  Tavez  outragée ,  vous  l'avez  chaflfée 
de  votre  camp,  près  d'Edefle  aux  bords 
du  Gange.  C'eft  la  femme  de  Spitamène  j 
c'eft  la  plus  innocente  &  la  plus  malheu- 
reufes  des  beautés. 

Tous  les  guerriers  frémirent  au  fou- 
venir  d'une  femme  adultère ,  qui ,  di- 
foit  on,  avoit  apporté  aux  pieds  d'Ale- 
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xandre  la  têce  de  Ion  époux.  Démétrius 
vie  tous  les  yeux  fe  détourner  avec  hor- 
reur. Il  le  vie  avec  une  rage  qu'il  ne 
put  contenir ,  de  qu'il  fit  éclater  en  ces 
termes  : 


HISTOIRE 
DE    DÉMÉTRIUS 

E  T    D'H  E  R  M  1  O  N  E. 

i\  ON  ,  VOUS  n'avez  point  mérité  de  la 
connoîcre  ,  vous  qui  ne  f^ûies  jamais  de 
clignes  guerriers  ;  vous,  hommes  féroces, 
qui  pouvez  méprifer  le  charme  de  la 
beauté  ,  qui  ne  lui  pardonnez  point  un 
cœur  fenfible,  &  qui  la  croyez  fujette  de 
vos  loix  barbares  &:  de  vos  lyranniques 
opinions.  C'eft  à  moi  de  la  venger  ,  â 
moi  de  lui  rendre  fa  renommée  injufte- 
noent  flétrie  ,  à  moi  de  vous  faire  rougir 
tous  j,  &  de  vous  délier  tous  pour  le  fou-» 
tien  de  Çon  innocence  &  de  fa  vertu. 

Non ,  ma  chère  Hermione ,  tu  ne 
defcendras  point  dans  la  tombe  avec  nn 
nom  déshonoré  parmi  les   mortels  j  ôc 


D  ES    ROMANS.       1^5 

^       .  ■     -       ■  I  -.,-.< 

l'amant  que  tu  dédaignas  ,  ce  tendre 
amant  qui  veut  accompagner  ton  ombre 
chérie  ,  re  vengera  des  mépris  d'Ale- 
xandre &  de  l'opinion  qui  pourfuivit  ta 
trifte  vie. 

Guerriers  qui  m'entendez  ,    amis  ou 
ennemis ,  vous  voyez  fur  ce  lit  de  mort 
la  PrinceflTe  des   peuples  qui ,  de  toute 
antiquité,  confervent  les  bords  de  la  mer 
Cafpienne  ;  vous  voyez  la  fille  de  Cra- 
date   qui  fut  Ci  cher  à  Darius,   &  qui 
vint  long-temps  après  la  mort  de  Ton  Mo- 
narque légitime  fe  foumettre  aux  armes 
d'Alexandre  :  il  vint  avec  toute  fa  déplo-' 
rable  famille.  11  demeura  quelques  jours 
dans  notre  armée  :  Alexandre  lui  donna 
le  gouvernement  de  Maracande  ;  il  par- 
tit ,  il  emmena  fa  fille   Hermione  :  hé- 
las !  pourquoi  Tavoit  il  amenée  ? 

O  mes  amisj  j'étois  encore  enfant; 
je  n'avois  éprouvé  que  des  fentimens  de 
cr.ûnte  ou  de  refpeét  à  Tafped  de  la 
beauté.  Mais  quand  je  vis  Hermione  aux 
pieds  d'Alexandre,  je  reçus  le  premier 
trait  de  l'amour.  Elle  ne  me  parut  qu'ua 
enfant  comme  moi  :  je  ne  fongeai  poinc 
^  lui  plaire  :  je  fentis  que  je  l'aimois ,  SC 
je  qç  dçfirai  aue  dç  l'aimer  toujours.  Jç 
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ni*irritai  contre  ce  Roi  fuperbe  qui  la  laif- 
foie  prcfternée  devant  lui  ;  je  fentois  mes 
genoux  fléchir  devant  elle;  j'embralFois 
de  mes  yeux  cette  taille  divine  que  vous 
avez  vue.  Jamais  vos  yeux  n'en  ont  em- 
braflTé  de  plus  petite  ,  il  eft  vrai  ,    mais 
^uffi  jamais  de  plus  droite,  de  plus  flexi- 
ble éc  d'une  forme  plus  agréable.  Vous 
n^'avez  point  admiré  de  tête  plus  belle 
fur  une  taille  auflî  charmante,  ni  plus  de 
fleurs,  de  grâces  naïves  Se  de  timide  mo- 
dêfl:ie  fur  le  vifage  d'aucune  autre  beauté. 
Je  frémilîbis  d'impatience  de  la  voir 
toujours  dans  la  même  pofliure  d'humi- 
lité :  je  pris  le  bras  de  Philotas  :  Regarde- 
la,  lui  dis- je  :  ne  diroit-on  pas  qu'Ale- 
xandre la    dédaigne ,   &  qu'elle    adore 
Alexandre  ?  Ja  ne  difois  que  trop  vrai  : 
la  belle  Hermione  avoir  quinze  ans;  Tes 
grands  yeux  bleus ,  ces  yeux  maintenant 
îî  ternis  &  Ci  tendres  alors  ,  fi  bien  cou- 
ronnes d'un  hardi  fourcil  noir  ,  Ci  riches- 
ment  parés  des  plus  longs  c\U ,  fe  tour- 
nèrent de  notre  coté:  je  crus  que  le  fuave 
palais  de  l'Olympe  s'ouvroit  à  ma  vue 
enchantée,  Se  que   la  DéefTe  même   de 
la  bear:  é  me  favorifoit  de  Ton  regard 
célcTi  .,  Que  ce  moment  me  fit  éprouver 
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^e  délices  jufqu'alors  ignorées  !  mais  que 
fon  regard  dura  peu  !  que  mon  bonheur 
s'enfuir    rapidement  !  i^  que  de  triftes 
orages  fuccedèrenc  a  cer  éclair  de  plaifir  ! 
Ln  dérournant  fa  vue ,   elle  emporta 
mon  repos  \  je  fixai  la  mienne  fur  la  terre  , 
&  je  ne  pouvois  aifez  me  redire  à  moi- 
même  :  qu'elle  eft  belle  !  qu  elle  eft  belle  ! 
que  n'ai-je  plQs  d'années  ou  plus  de  gloire! 
ou  que  ne  fuis-je  affez  hardi  pour  aller 
mourir  à  cette  heure  même  en  attachant 
mes  lèvres  fur  fes  pieds  1  Je  ramenai  bien- 
tôt mes  regards  avides  ^  humides,  alar- 
més fur  tous  ceux   qui   l'environnoienc. 
Je  commençai  d'aimer  fon  vieux  père» 
fes  femmes,  fes  cfclaves.  J'entendis  qu'on 
Tappelloit  Hermione   :   le   nom  d'Her- 
mione  s'imprima  dans  ma  penfée  pour 
ne  s'en  effacer  jamais ,  pour  l'occuper  &  la 
défoler  toujours.  A  peine  fe  fut-elle  éloi- 
gnée ,  que  je  me  plongeai  dans  le  fouve* 
nir  de  tous  fes  charmes  ;  &  je  ne  trouvai 
plus  que  de  l'amertume  aux  lieux  où  je 
venois  d'éprouver  tant  de  douceur. 

Déjà  je  regardois  Hermione  comme 
l'amante  qui  me  devoit  toute  fa  tendrefle  : 
je  lui  reprochois  de  m'avoir  abandonné  , 
fans  daigner  aie  faire  emeudrç  fa  voix,, 
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fans  me  donner  un  coup-ci ^œil  confolant, 
fans  m'apprendre  qu'elle  m'avoic  au 
moins  entendu.  Le  Roi  écoic  forci  de  fa 
lente  :  je  me  plaçois  dans  les  pas  qu'Her- 
mione  avok  formés  j  je  me  profternois 
dans  fa  même  atcitude  :  j*artachai  plus 
de  mille  fois  mes  lèvres  à  la  terre  que 
fes  genoux  charmans  a  voient  confacrée  ; 
mon  cœur  infenfé  palpitent  dans  mon 
fein  5  &  je  ne  favois  encore  ce  qui  le  fai- 
foic  ainû  palpiter. 

Hermione  étoit  née  pour  moi  fans 
cloute  :  je  ne  vis  plus  de  beautés  depuis 
que  je  l'eus  vue.  Je  ne  pus  tranfporter 
à  d'autres  le  fentiment  qu'elle  avoir  fait 
naître.  Je  paffai  toutes  mes  heures  à  m'at- 
trifter,  foupirer,  brûler,  foufFrir,  détef- 
tant  celles  qui  m'appelloient  aux  armes, 
déteftant  les  nuits,  &  bénilî^int  Taimable 
aurore  qui  me  tiroit  de  notre  tente  pour 
me  conduire  à  celle  de  Philocas ,  voifine 
de  la  tente  fortunée  où  repofoic  ma 
belle  Hermione.  Je  m'attachai  à  fuivre  les 
pas  du  vertueux  Cradate,  à  chercher  les 
occafions  de  lui  parler,  de  me  faire  con- 
noître ,  &  de  mériter  {on  eftime.  Mais 
vous  penfez  bien  qu'un  fi  jeune  guerrier 
QU$  moi ,  ue  pouvoit  être  admis  dans  fa 

familiarité. 


DES     ROMANS.        xG^ 

familiarité.  Cependant  mon  amour  croif- 
foit  par  des  progrès  terribles  :  je  ne  me 
fcparois  plus  de  mon  ami  Phiiotas  :  je 
l'interrogeois  fans  celle.  Je  comparois  le 
déploiable  état  de  mon  cœur  aux  fenti- 
mens  qu'il  me  difoic  avoir  éprouvés  :  j'y 
troHvois  une  énorme  différence  :  je  ne 
piévoyois  plus  de  bornes  à  mes  douleurs. 
J'appris  de  lui  quelques  moyens  de  réduc- 
tion innocente  :  je  les  employai  pouc 
m'ouvrir  des  chemins  jufques  à  ma  chère 
Hermione.  Tout  me  manqua ,  &  je  man- 
quai bientôt  à  tout ,  moi  même- 

J'avois  paiTé  plus  de  dix  jours  hors 
de  latente  de  mon  père  ;  je  n'y  revenois 
en  fui  te  que  rarement  ,  &  toujours  dans 
la  nuit  avancée.  Ma  mère,  que  {t%  ten- 
dres inquiétudes  faifoient  veiller  fans 
çeiTe,  me  vint  furprendre  un  foir ,  fur  la 
couche  que  je  baignois  de  mes  larmes. 
Elle  m'embraffa  :  elle  pleura  j  elle  me  dit  : 
O  mon  fils  ,  pourquoi  pleurez-vous?  Je 
vous  pardonne  l'oubli  que  vous  avez  fait 
de  ma  tendre(Te&:  de  mes  douleurs  ma- 
ternelles :  votre  père  vous  pardonne  votre 
ingratitude.  Nous  fcupçoniions  que  vous 
flvez  de  fecretes  affligions  :  mon  fils  ,  il 
faut  nous  les  coniier.  Quels  amis  trou- 
Ouobrt  ij'èoûL  Vol  H 
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verez-vous  dans  l'armée  pour  vous  con^ 
foler  mieux  que  nous,  Se  mieux  remé- 
dier a  vos  peines?  Lève  ra  têre  ,  mon  en- 
fant :  regarde-moi  ;  parle  à  ce  coeur  que 
ru  défoies.  Je  fuis  ta  mèrej  Démétrius: 
je.  t*ai  porcé  neuf  mois  dans  mes  entrail- 
les ;  je  t'ai  aimé  quinze  ans  ;  pourquoi 
ne  m'aimes-cu  pas  à  ton  tour  ? 

J'entendis  ces  paroles  de  fa  bouche  ré- 
vérée ;  je  collai  mes  lèvres  à  fes  mains; 
je  qe  puis  vous  exprimer  ce  que  je  fouf- 
frois  alors  ;  mais  l*amour  avoir  dénaturé 
mon  cœur.  Je  mentis  à  ma  mère,  Ôc  je 
la  chaffai  bientôt  loin  de  mon  lit  avec 
une  dureté  barbare.  Telécoitle  cara(n:ère^ 
de  ce  tendre  amour ,  né  du  regard  le  plus 
tendre.  Il  repouflToit  avec  un  foin  jajoux 
tous  les  autres  fentimens  de  mon  cœur  , 
r^lTembloit  toutes  mes  penfées  dans  la 
feule  penfée  d'Hermione,  tous  mes  pa- 
ïens, tous  mes  amis  dans  la  feule  Her- 
mione  ,  tous  mes  devoirs  dans  TintérêtdQ 
plaire  à  la  feule  Hermione. 

Amis,  hélas  1  c'ed  mon  hiftoireque  je 
vous  raconte  _,  &  non  la  (ienîie.  Dans  ce 
même  tems  où  l'in.fortuné  dont  vous 
yoyez  les  larmes,  fe  confumoir  en  vains 
dêfirs  5  Hermione  fe  confumoit  d^ns  de 
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vains  defirs  aulll.  Alexandre  renvoya  Cra- 
date  à  Ton  crouvernemenc  de  Maracande  : 
mon  défefpoir  alors  ne  fut  égalé  que  par 
le  défefpojr  de  la  trop  fenfible  Hermione. 

Elle  aimoir,  l'innocente  beauté  :  tous 
les  feux  de  Tamour  ôc  fes  vains  fonges 
dévoroienc  Ton  coeur  &:  abforboient  fon- 
ame  infenfée.  Elle  avoic  entendu  la  voix, 
de  la  renommée  fur  Alexandre  :  elle  avoic 
reçu  dans  (on  ardente  imagination  , 
l'image  dé  ce  héros ,  plus  grande  &  plus 
parfaite  encore  qu'on  ne  la  vantoic  à  foti: 
oreille  ;  ôc  notre  infenfible  Monarque 
triomphoit ,  fans  le  favoir ,  du  cœur  le 
plus  précieux  en  mcme  tems  qu*il  triom- 
phoit de  l'univers. 

Cent  fois  j'avois  béni  le  jour  où  Cra- 
date  étoit  venu  dans  notre  armée  :  com- 
bie.^  de  fois  je  le  maudis ,  quand  je  fus 
qu'il  n'y  étoit  arrivé  que  pour  confommec 
mon  malheur!  La  vue  d'Alexandre  acheva 
de  décider  fon  afcendant  fur  Hermione, 
&  le  rendit  aulll  terrible  que  l'étoit  le- 
fien  fur  moi.  Elle  ne  lui  vit  que  des  beau- 
lés  ,  des  grâces,  des  vertus  :  elle  fe  crue 
aufii  dans  les  cieux  ,  tant  qu'elle  fut  aux 
genoux  de  Con  fuperbe  amant  :  Ah  î  mal- 
heurc^ufe ,  ah  1  fille  trop  innocente,  à  qui 

Hij 
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s'adtelToienr  tes  timides  vœux  !  à  que! 
barbare  effrois -eu  ce  cœur  fi  pur  &  fi  ten- 
dre, au  moment  où  ie  cœur  qui  méritoit 
k  mieux  de  s'unir  au  tien  ,  gémiffoit  à 
tes  cotés  î  Quel  retour  efpérois-tu  d*ua 
mortel  farouche  qui  fubjuguoit  la  beauté, 
mais  ne  foupiroit  jamais  pour  elle?  qui 
mettoit  de  Torgueil  dans  fes  frivoles 
amours,  mais  jamais  une  douce  émotion 
de  fes  entrailles  ?  &  qui  ne  connue  le 
plaifir  d'aimer  que  par  l'affreux  fentimene 
de  la  nature  corrompue  ? 

Mais  Hermioue  ne  connoiffoit  en  lui 
que  le  Monarque  ,  makie  de  tous  les 
Monarques  du  monde  ,  le  héros  que  le 
monde  admiroit  avec  terreur,  l'heureux; 
guerrier  que  la  fortune  favorifoir  comme 
une  mère  ou  comme  une  maîtreffe  ;  Sc 
rinfortuncefe  livroic  à  fon  amour,  moins 
par  la  fédudion  d*un  doux  efpoir  ,  que 
par  l'abfence  de  la  raifon  ,  &c  peut  être 
même  par  l'abfencede  tout  efpoir.  Elle 
emporta  (on  adorable  idée  à  Maracande  ^ 
ôc  me  laiffa  fçn  image  plus  adorable  qï} 
partant. 

Que  fe  me  fentis  orphelin  pendant 
cette  ab.fence  î  Que  d'amers  regrets  me 
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que  je  me  reprochai  de  n'avoir  pas  folli- 
ciré  du  moins  l'aveu  de  fon  indifi^erencfe 
pouc  moi  !  J'eulTe  ^ié  plus  tranquille 
peut-être  \  &:  mon  ame  défabufce  re- 
•pofanc  dans  fa  feule  douleur  ,  n'eue  paS 
été  déchirée  par  les  tourmens  de  lii 
crauue  de  l'efpoir  ,  &  des  cruelles  in- 
certitudes. Je  palle  fur  une  année  dis 
triftelle  pro^onde  :  j'arrive  à  i'épocjue  fa- 
tale ,  oii  nous  allâmes  afliéger  Spitamènè 
ïJans  Mara:andé. 

Ce  ne  fut  t]ue  fur  la  route  que  j'ap- 
pris ce  que  toute  l'armée  favoit  _,  c'ell  à- 
dire  ,  que  Crad.ite  avoir  été  alTallihé  pat 
Spitamène.  L'efpoir  entra  dans  mon  ame 
avec  cette  nouvelle  ;  je  vou'us  me  faire 
un  mérite  de  Voler  au  fecours  d'Her- 
niione  que  je  fuppofois  abandonnée  ,  & 
dont  j'ignoiois  encore  la  folle  paflion  :  je 
ne  pus  réliftcr  â  ce  defir  :  je  m'écartai 
de  nos  étendards  ,  je  m'enfonçai  dans  des 
vallées,  des  forets  &  des  routes  incon- 
nues :  je  parvins  A^us  les  murailles  de 
Maracande  Exécrables  murailles  .  que  ne 
fûtes  vous  englouties  avant  mon  arrivée  > 
avant  le  forfait  que  j'appris  alors  ,  avant 
de  te  trouver  ,  ô  ma  chère  Hertnione^ 
dans  les  bras  du  plus  barbaie  des  époux/! 

Hiij 
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Ornes  amis,  prenez  pitié  de  ma  douleur 
qui  fe  renouvelle  avec  ce  rrifte  fouve- 
nir  :  ah  !  (î  vous  avez  aimé  ,  vous  favez 
s'il  en  coure  de  fe  voir  ravir  le  plus  doux 
objet,  le  premier  objet  de  fes  premiers 
defirs.  Les  Dieux  ,  dit-on  ,  chériflent  da- 
vantage le  champ  dont  on  leur  offrit  \qs 
prémices  !  J'aimois  Hermione  avec  le 
même  fentiment  qui  flatte  le  cœur  jaloux 
des  divinités. 

Spicamène  fut  peut-être  le  premier  de 
tous  les  Capitaines.  Il  a  fait  des  prodiges 
avec  une  poignée  d'hommes  ;  mais  il  étoic 
de  ces  mortels  qui  ne  font  rien  fans  leurs 
vices ,  leur  audace  ,  &  fans  le  mépris  de 
toutes  les  loix  :  il  fut  aulli  le  plus  coupa- 
ble ^  le  plus  féroce,  6^  le  plus  fanguinaire 
de  tous  \qs  mortels.  Il  trahit  Darius  dc 
raffallina  avec  Beflus  &c  Nabarzane  ;  il 
trahit  Befîlis  ôc  le  livra  chargé  de  chaî- 
nes à  Alexandre  :  il  trahit  Alexandre  ÔC 
lui  déroba  les  Dahes  &  les  Hadlriensavec 
■lefquels  il  s'enfuit  à  Maracande.  Arrivé 
là,  il  fuppofa  qu'une  expédition  lui  étoic 
confiée  :  il  iiuroduifit  dans  la  Ville  la 
plusg»*a^de  partie  de  ks  troupes  ,  &  ne 
iaitfa  dehors  que  celles  qui  dévoient  in- 
jtercepcet  la  communicacion  des  ordres 


DES     ROMANS.       17; 

d*AIexan(jre.  il  trompa  Cradate  ,  qui  le 
crut  dans  la  plus  haute  faveur ,  6^  le  reçut 
dans  fa  maiion.  Il  vit  htermione  :  ah  î 
que  la  beauté  ne  peut-elle  ,  par  un  efFet 
pareil  â  celui  de  la  Gorgonne,  frapper 
de  terreur  &  de  llupidité  les  cixurs  per- 
vers !  il  n*eût  point  pris  d'amour  à  cette 
vue  célefte  *,  il  n'eût  pas  reçu  le  trait  iné- 
vitable qui  partoit  des  yeux  d'Hermione, 
6:  qui  ne  devoir  frapper  que  des.cœuts 
honnêtes  &:  fenfibles. 

Cradate  ouvrit  Toreille  aux  propor- 
tions qu'il  lui  fit  entendre.  En  vain  latrifte 
Hetmione  invoqua  l'image  de  (on  Ale- 
xandre; en  vain  elle  pleura  ôc  tenta  de 
fléchir  fon  père  ,  elle  fubit  le  joug,  & 
les  furies  cclairèrent  cette  abominable 
alliance  de  leurs  torches  infernales. 

Huit  jours  s*étoient  écoulés  depuis  la 
confommarion  du  crime  :  Spitamène 
triomphoit  des  charmes  de  la  plus  inno- 
cente, de  la  plus  douce,  de  la  plus  belle, 
de  la  plus  fcnfibie  des  créatures^  lorfque  , 
r.iffemblanr  fa  nouvelle  famille,  il  dé- 
clara ce  quM  croit ,  ce  qu'il  enrreprenoit , 
ce  qu'il  efpéroir  de  fa  rébellion.  Repré- 
fenrez-vous  la  furprife,  le  trouble  ,  lesre- 
grets  d'une  famille  honnête  qui  fe  voyoic 
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déshonorée  pïir  (on  imprudence.  Le  ve?- 
rueux  Cra;iate  leva  fur  Spiramène  ce  re- 
gard puîîTànc  dos  vieillards  ,  qui  devroic 
foudroyer  un  coupable  ,  &  lui  répondir  : 
Spiramène  ,  vous  êtes  un  infenfé  :  je  re- 
prends ma  fille  &  vous  pardonne.  PuiiTe 
Alexandre  vous  pardonner  de  même  ! 
—  Vieillard  ^  lui  répond  le  traîxre  ,  je 
n*ai  jamais  pardonné  &c  ne  veux  jamais 
l'être.  Voilà  ta  iille  :  je  vais  te  îa  rendre 
fi  tu  la  veux  \  mais  comme  je  Taime  , 
je  veux  te  la  rendre  au  bout  de  cette 
épée.  Cradare ,  pourfuivit  il , il  faut  mou- 
rir^ ou  favorifer  mes  deffeins.  Macère 
efi:  engagée  avec  deux  mille  autres  :  je  ne 
connois  que  des  foldats  pour  parens  Sc 
pour  amis,  Se  pour  ennemis  toux  ce  qui 
ne  me  fert  point  :  il  faut  mourir,  Cradate, 
Un  refte  de  noble  fang  bouillonna  dans 
les  veines  de  Cradate  :  il  porta  la  maiu 
fur  la  garde  de  Ton  épée  :  Spitamèna 
n'attendit  pas  à  la  voir  briller  dans  fa 
niain  débile,  il  lui  palia  la  (îenne  an 
travers  du  corps  ,  Se  le  pouffant  d'un 
pied  fuperbe,  il  le  fit  tomber  fur  les 
genoux  de  fa  fille  ,  où  il  expira.  Que 
cet  exemple  ,  dit-il  à  Hermione  ^  vous 
apprenne  à  me  tefpeder.  Lamalheureufe 
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Tepoufe  ne  Tenrendit  point  :  elle  demeu- 
toic  évanouie  fous  le  cadavre  de  {on  père. 
Ses  deux  eunes  frères  accoururent ,  mais 
ils  n'arrivèient  point  \  les  folciats  ,  dont 
Splt;i!iîène  avoit  renVpli  la  mai  Ton  les 
égoi gèrent  lur  le  feuii  et  l'appartemenr  ; 
&: ,  dans  la  journée  de  cet  horrible  aiTalIi- 
nar  ,  les  rebelles  Te  fatit^uèrent  à  pilier  , 
brûler  ,  tuer  dans  Maracnnde  ,  6^  à  s*af- 
fure»  la  gunilon  de  cette  citadelle  iiti- 
port  in  te. 

Hg  fut  ainfi  qu'un  barbare  établit  feS 
titres  à  la  polTelîion  de  ma  maîirelfe  \ 
ce  Un  ainll  q'u'une  impitoyable  deftinéé 
préluda  contre  elle  &  contre  moi.  Grands 
Dieux  !  que  faifois  je  alors  6c  quel  tems 
je  perdois  à  medéfoler  dans  norre  armée! 
Le  lendemain  ,  Spicamène  ofa  fe  pré- 
fenrer  aux  regarjs  de  fcn  époufe  :  il  là 
retrouva  couchée  fur  la  place  de  l'alTaffi- 
nat  ,  îa  fa:e  déchirée  j  Tes  beaux  cheveux 
arrachés,  baifanr  le  fang  de  (en  père  figé 
fur  fesvètemenSjpouiïanr  des  cris,  deman- 
dant la  mort,  imDiorantle  même  bras  fàn- 
guinaire  ,  &c  tendant  Ton  jeune  iein  pour 
en  recevoir  le  coup.  On  dit  que  le  monftre 
s'attendrit  en  !a  voyant  aiiifi  égarée  de  tous 
fes  efprits,  tranfpoiiéè  hors  de  tous  fes 

H  V 
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fens  Se  dans  une  démence  convulfive  : 
Hermione,  lui  dit  il  _,  je  pardonne  à  ta 
douleur  :  mais  penfe  que  j'ai  dû  faire  ce 
que  j'ai  fait  ;  ôc  fouviens  toi  ,  que  (î  Cra- 
dare  fur.  ton  père,  Spitamène  tftton 
époux  j  que  le  lien  de  Thymen  dénoue 
t'jus  les  autres  liens  ;  qu'en  entrant  dans 
nia,  couche,  le  monde  s'tft  fermé  fur  toi  , 
jU  que  tu  ne  peux  conlerver  un  fentmient 
lie  la  nature  qui  ne  foir  une  traliifon  contre 
mon  amour  ,  un  viol  de  tes  devons  envers 
moi.  Tu  n'as  plus  d'intérêts  que  les  miens  s 
Jî  je  ha's  ,  tu  dois  haïr:  fi  je  commande, 
tu  me  dois  ton  obéilfance  ;  fi  j'entre- 
prends 5  tu  me  dois  ton  approbation  :  fi 
jQ  me  rends  criminel,  l'hymen  te  fait  ma 
complice  ,  (Sv!  je  ne  puis  erre  criminel  pour 
toi.  Ne  m'offenfe  donc  plus  par  tes  lar- 
mes ,  &  fonge  que  ce  n'eli  pas  moi  qui  fis 
les  loix  de  l'hymen. 

Puilfe  la  beauté  volage  Sc  capricieufe  î 
IpuilTe  le  cœur  facile  aux  féduékions^  puif? 
îent  toutes  les  âmes  afiez  tin"îides  &  lâ- 
ches pour  céder  à  la  violence^  puifTenÇ 
toutes  celles  qui  s'engageront  fans  amour^ 
éprouver  la  même  tyrannie  ^  entendre  lé 
même  langage,  &  venger  par  leurs  lar- 
ïïies  éceciiêUes  l'amour  qui  gémi;  dans  le 
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CGCLir  de  l  amant  plus  cligne  qa  elles  ont 
tVahi  ou  méprifé  î  Mais  ^  que  dis- je  ? 
hélas  !  ik  commtnc  puis  je  ,  fans  te  pac- 
doniler  ,  ô  beauté  malheureure  î  fouienir 
l'idée  des  peines  que  tu  fouff;is  alors,  de 
Ja  peine  ntlieufe  de  porter  l'image  de  ton 
Alexandre  dans  ta  penfce ,  &  d'avoir  un 
cpoux  devant  tes  yeux  5  d'offrir  tous  tes 
vœux  à  ton  umant  ,  de  Tappelier  dans  ta 
douleur,  ôc  de  prodiguer  les  plaifirs  à 
celui  que  ton  cœur  repoulToii  j  &  qu'avec 
un  tourmeiu  plus  infapponab'e  j  ton  ti- 
mide cœur  fercprodîoit  de  haïr? 

Telle  étoit  la  fituacion  de  l'objet  que 
j*adorois.   Quoiqu'Hermione   eût  c'poufé, 
Spitamènefans  penchant  :  quoiqu'elle  eue 
des  droits  pour  le  haïr  &  fe  venger ,  elle 
ctaignoi:  de  Tiniter,  d'être  coupable  en- 
Vers  Thymen  *,  elle  s'efforçoit   de  repouf- 
fèr  l'idée  confolante  d'Alexandre  j  ôc  de- 
plaire  au  barbare  par  tous  les   foins  ,  leô 
foumifllons  atcentives  ôc  les  tendres  corn- 
plaifances  d'un  efclave  qui  eût  adoré  fon, 
liiaître.  Elle  étoit  prifonnièie  dans  fa  pro- 
pre 'maifon  ,   Ôc   ii'avoit    pour  la  fervic 
que   fa    nourrice  &c  un  eunuque  fidèle. 
Elle  vécut  une  année  dans  cet  efclavnge  -, 
^  ce  fut  dàiis  cette  circôiiftance  que  j'ac- 

Hvj 
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rivai  dans  Maracaiide,  oui  jt  m'incrodui- 
Ûs  fous  les  vêceniens  d'atie  efclave  :  je- 
pris  PaTyle  le  plus  hûrhbTe  ôc  le  plus  voi- 
fia  d'Hermione;  Se  quand  nos  troupes- 
arrivèrent  fous  les  murailles,  j*érois  déjà 
dans  la  iTiaifah  de  ma  maîrre(re.  Je  î'a vois- 
Vue  5:  favoisentenduTa  belle  bouche  me 
commander  J'appartenois  à  Théaîio  ,  fa- 
fidèle  nourrire  :  celle-ci-  m'avoic  coût  ap-^ 
pris  ;  î*t.fpérois  tour  :  je  la  crouvois  fi- 
tendre  pour  fa  m  ait  r  elfe,  que  j'ai  lois  me 
«découvrir  (S^  l'intérefier  à  fa  veno;eânce, 
Ibrfqu'uti  incident  nous  en  évua  la  peiné 
&  les  périls. 

Hermioôe  n'avoir  pu  chalTer  de  fou- 
àme  le  foùvenir  d'Alexandre.  Au  bruit" 
de  fon  appio.he  y  la  douce  efpérance  ra- 
me na  quelque  fé  ré  ni  té  fiïr  fon  vifage  ,  6c 
fjlusde  trouble  que  jamais  dans  fon  coeur. 
C'écoit  refFer  naturel  d'une  comparai  fou 
qu  elle  ne  poavoic  s'êmpècher  de  faire 
énrre  Spit^mènè  &  le  Monarque  ,  encre 
i  ennemi  Se  l'amant  ,  entre  le  vice  6c  la 
ver  ru.  Noblement  échaLifiee  par  les  glo- 
rieafes  images  qu'elle  fe  formoic  ,  elle 
S^éle-à  fur  un  refte  de  fcrupule  ,  6c  ne 
vit  plus  ni  honte  ^  ni  péril  i  tenter  les 
ihoyeiis  dé  fa  délivrance*  ToiUë  main  lui 
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eut  été  chère  \  mais  la  main  de  Ion  amanc 
lui  partir  prétéfcible;  Ôc  ce  fut  cerre  maiti 
ccltfte  qu'elle  voulut  implorer.  Théano 
lui  diminua  la  faute  de  cette  préférence, 
ôc  l'imprudente  Hcrmione  ,  dans  refpoÎE 
tîe  fe  délivrer  peut-être,  ôc  des  tour- 
mens  de  ft>n  hymen  ,  ik  des  peines  de 
ion  amour,  écrivit  à  Alexandre  pour  im- 
plorer fon  afliftnnce  en  faveur  de  la  fille 
d'un  guerrier  vénéiabie  aflalliiié  pour  (on 
feivite,  t<  S»  le  nt  m  d'cpoufe  de  Spit»* 
j»  mène  vous  cft  odieux,  ctrivoit- elle  ^ 
>î  celui  de  fille  de  Cradate  doit  méritet 
î»  votre  compa(rK>h.  Je  luis  lom  d'un-"* 
>>  p!oret  par  le  dwi)::^  du  père  V(ure  juf- 
w  (ice  cc^ntre  l'époux  :  je  ne  demande 
»  que  la  liberté  qui  m'eft  ravie  ,  mais 
»  non  pas  celle  que  Vous  m  avez  fait 
>5  perdre  ;  &  je  ferai  tiop  heureufe  fi  le 
ji  grand  Alexandre  me  permet  de  traîner 
j»  fon  aimable  jouît  à  fa  luite,  pendant 
s»   tout  le  refte  de  ma  vie  a. 

Telle  fut  la  lettre  fatale  que  Théano 
ternit  aux  mains  de  Ton  fils  ,  de  qu'Htr- 
micMie  regretta  dès  qu'clK;  l'eut  remife 
aux  mains  de  Théano.  Voilà  tous  les 
forfaits  d'Hermione,  Seigneurs,  le<^  voilà 
tous  itîufwiaiés  dans  ces  paroles  ^  diâ:ées 
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par  la  Jouteur  Se  par  i'impétiieure  îié- 
ceiîité  :  elle  frémiiîoit  rjans  le  doute  6c 
rartente.  Le  jour  s*écoic  écoulé,  Théano 
la  ralTuroit ,  &  commençoit  néanmoins 
â  craindre  pour  fon  fils  ,  lorfqu'elles  vi- 
rent entrer  le  barbare  Spitamène,  l'oeil 
menaçant  &  le  vifagi  tranquille,  tenant 
d'une  main  la  lettre  déployée,  de  de  {'nu- 
ire la  tête  ratifiante  du  melfai^er  qui  la 
porroit.  11  s'approcha  des  deux  femmes 
^iù  unidoient  leurs  poitrines  p  ongées 
^ans  un  état  de  llupéfaclion  pi ufonde  : 
ri  préienra  aux  yeux  de  (on  époufe  CGitQ 
tète  qu'il  tenoit  par  les  cheveux  ;  il  la 
préfenta  de  même  aux  yeux  de  la  dé- 
plorable mère  ;  ^  voyant  qu'elle  tom* 
boit  fur  la  terre  ôc  détournoir  (on  vifage- 
glacé  d'horreur,  il  appliqua  plufieurs  Fois 
cette  tête  encore  fumante  à  fes  lèvres 
iiiaternelles  ;  &  par  la  plus  artroce  ven- 
geance :  '<  Ingrate  mère  ,  dit -il  avec 
99  une  ironie  terrible  ,  tu  ne  veux  pas 
5j  reconnoître  ton  enfant  ?  mère  infen- 
»  fîble!  reçois  au  moins  ce  dernier  baifer 
»  de  ton  enfant  !  jj 

■  En  même  tems  il  préfenta  la  lettre  a- 
fon  époufe  .  dont  tout  le  fang  s'étoit  raf- 
femblé  de  l'exucrnité  de  fes  veiiies  dant 
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fon  cœur  :  Er  vous  aiifîi  ,  vous  crr.s  in- 
grate ,  lui  dit-il  ,  vous  ne  nie  rtii^eiciei: 
point  du  melTIige  que  je  Vous  nppoue, 
ôc  qui  lauve  votre  honneur.  Vous  ne 
me  louez  point  du  prix  que  j'accorde 
aux  infâmes  qui  fervent  les  époufes  àdu^ 
tère?  ,  ces  éuoufes  habiles  qui  nfTouvif-* 
fent  en  un  même  coup  leur  haine  ik. 
leur  amour  j  en  livrant  à  la  fois  la  vife 
de  leur  cpoux  &  le  trcf(»r  de  leur  chafteté* 
Ce  n'tft  pas  vous  dont  je  veux  pAiler  , 
timide  &c  chafte  Hermione  î  vous  avefc 
Tame  trop  belle  pour  implorer  un  en^- 
ncmi  qui  vous  méprife  ;  qui  veut  bien 
d'une  fille  fans  honneur ,  mais  non  d'une 
femme  fans  foi  ;  qui  profite  bien  det 
trahifons  )  mais  qui  punit  les  traîtres  > 
q«i  recherchera  bien  une  beauté  ,  mai^ 
qui  ne  veut  pas  en  être  recherché*  Non  ^ 
nia  chète  Hermione  ^  ce  n'efl:  pas  vous, 
t^  je  vous  laiffe  votre  vie  :  oui ,  fidellô 
Hermione  ,  vous  vivrez  pour  inoi  ,  poat 
moi  feul  ;  l'^c  fi  je  fuccombe  fous  la 
fortune  d'Alexandre ,  je  fuis  certain  que 
vous  m'accompagnerez  ftu  tombeau. 

Tandis  qu'il  prononçoit  ces  paroles  i 
l'infortunée  mère  étendue  fur  la  terre  ^ 
nvoic  repris  la  cèce  de  fon  âls  dans  fes 
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.mains,  &  Te  roUi^inoic  le  viTige  du  fang 
<]ui  en  ruilH-loit  ,  fans  pouvoir  pou^Ter 
un  cri  ,  vetfer  une  larme  ni  rouvrir  (es 
paupières.  Quami  le  tems  eut  rantmé 
cette  fourde  douleur  'k  embrafé  dins 
ion  ame  1  ardent  fcntiment  de  la  ven- 
geance ,  elle  me  fi:  part  de  Ton  deiïem^ 
-me  demanda  mon  bras,  Se  nie  dir  :  Oïl 
416  peut  me  confoler  ni  me  rendre  mon 
fils  ;  mais  on  petit  me  donner  encore  un 
plaifir  ,  celui  de  tenir  dans  mes  mains  la 
tcce  de  (on  meurtrier  :  je  ne  veux  plus 
qu'il  entre  dans  le  lit  de  fa  malheureufe 
epoufe  fans  y  lai  (Ter  cette  ictQ  abomina- 
ble ;  Se  je  ne  veux  plus  qu'.l  refpire  une 
heure  fans  av;>ir  un  glaive  fufpendu  fut 
•fa  tète.  Alors  je  fis  éclater  mon  horreur 
pour  un  crime  ;  je  lui  découvris  mon 
rang  &  n)on  amour  S»  tu  es  un  efclave, 
obéis  ,  me  repliqua-t-eîle  ^  fi  tu  es  art 
guerrier)  venge  nous  :  fi  tu  es  un  amant ^ 
venf^e-toii 

Elle  ne  me  permit  plus  de  la  qijitter, 
C^  jour ,  Spitamène  éfoit  forri  de  la  ville 
pour  aller  combattre  :  nous  montâmes 
au  haut  d'une  tour  d'où  vous  vîmes  nos 
troupes  avancer  contre  les  rebelles.  Her- 
mione  n'eut  pas  pluiôt  vu  la  pouffièrc 
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s*é!ever  fous  les  pieds  de  nos  chevaux , 
(ju'elle  fut  jjrêre  à  s'évanouir  fur  le  fein 
de  fa  nourrice  :  Chère  Ihéanô,  dit  elle, 
ne  font-ce  pas  les  pas  de  fon  conrfier  } 
N'cft  il  pas  ià  notre  ennemi  charmant? 
n*e(t-ce  pas  la  lueur  de  fon  armure  qui 
vient  de  frapper  mes  yeux  obfcurcis  ?  Je 
ne  puis  arrêter  mon  cœur  ,  Théano  , 
voyez  comme  il  palpite  ,  coinme  il 
s*élance  parmi  cette  poullière  ,  parmi 
CCS  rayons  de  lumière  éclatante. 

H  eft'là,  le  vainqueur  du  monde  & 
de  l'heureufe  Hermione;  il  ell-ià  ,  celui 
que  mes  timides  lèvres  ont  tant  imploré; 
c*eft-là  ,  que  fes  Capitaines  ,  les  Princes, 
les  Rois  ,  tous  les  Héros  de  l'univers 
Tenvironneni  ;  c'el\-là  ,  qu'il  fait  enten- 
dre les  fiers  accents  de  fa  voix  ,  qu'il 
fe  fait  obéir  d'un  regard  ,  qu'il  dit  :  <♦  Je 
veux  vaincre  ,  &  que  la  vidoire  vient 
S*arrêter^  mais  hélas  l  ma  chère  7'héano, 
c'eft  là ,  quM  ne  m'entend  point ,  ôC 
qu'il  ne  pen(^e  point  à  la  trifte  Hermione , 
qui  foupre  après  lui. 

Ah  !  Dieux  l  j'entendois  ces'  paroles 
prononcées  par  le  cœur  même  bien  plutôt 
que  par  les  lèvres  i  j'adorois  CQue  voix  fi 
teiidïc  ,  cet  accent  li  rempli  d'amour, 
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cette  ame  fi  lîmple,  cette  palîîon  fi  conf- 
tinte;  j'adorois  tout  ce  qui  faifoic  mon 
fiipplice  ,  &  je  ne  potivois  ni  modét.t 
les  tranfports  cîe  ma  joie  ,  ni  fixer  les 
larmes  de  ma  douleur. 

Nous  vîmes  bientôt  la  poufiière  d*abord 
élevée  en  deux  nuages,  ne  former  qu'uii 
nuage  plus  épais ,  Se  nous  dérober  la  vue 
de  l'une  ôc  de  l'autre  armée.  Une  heure 
fe  palfa  toute  entière  fans  que  nous  puif- 
fîons  rien  diflinguer,  finon  quelques  re- 
flets des  armures  de  temps  en  temps , 
&  quelques  chevaux  cjui  s'cchappoient  de 
ce  gros  nuage  ôc  fuyoitnr  fur  la  plaine 
fans  cavaliers. 

Tous  les  nuages  raffèmblés  des  bords 
de  rhorifon  couvrirent  le  firmament  ÔC 
Inenacèrent  d'un  épouvantable  orage  : 
jious  vîmes  Tinfi  lèle  Spitan^ène  revenir 
ià  toute  bride  vers  les  murailles  avec  fa 
troupe  en  défordre  ,  nos  Macédoniens  le 
talonner,  de  s'arrêter  enfuite  aux  bords 
des  retranchemens  ,  trop  forts  &  trop 
nombreux  pour  être  légèrement  emportés. 
Hermione  ne  fongea  point  que  fou 
époux  rentroit  dans  la  ville  :  fes  yeux  , 
fes  foupirs  preiTés  ,  &  toute  fon  a  me 
comme  enchantée  fe  fixoit  fur  Un  feul 
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endroit  ,  fur  un  Cavalier  dent  Tarmure 
brilloit  d'un  plus  riche  éclat,  que  fuivoit 
une  foule  de  Guerriers ,  qui  portoit  un 
panache  de  plumes  blanches  flottantes', 
lU  qui  faifoit  voler  fon  cheval  à  la  vue 
des  retran.hemens  :  elle  trembloit  fuc 
fcs  genoux  débiles,  6c  fes  mains  fe  croi- 
foient  fur  fa  poitrine  dans  Tartitude  de 
la  plus  humble  adoration.  Son  cœur,  di- 
foit-elle  A  Théano  ,  tredailloit ,  par  un 
inflindt  miraculeux  ,  aux  approches  de 
fon  maître  :  voyez,  Théano,  fi  ce  n'eft 
pas  un  digne  fils  du  fouverain  des  Dieux! 
voyez  quelle  incomparable  majefté  fiège 
fur-ce  front  divin  qu'il  hnulfe  vers  nous  ï 
voyez- vous  fa  main  qu'il  avance  vers 
nos  remparts  :  elle  fe  pofe  fur  mon  cœur 
cette  main  victorieuse  ;  elle  le  prefîe , 
elle  le  fait  fondre  dans  mon  Çt\n»  Ah! 
grand  Alexandre,  puilfc-je  te  voir  n^.aî- 
tre  de  cette  ville  aulîi  bien  que  du  coeur 
d'Hermioiie! 

Je  ne  fais  fi  le  cruel  Spitamèhe  ente-»^ 
dit  ces  paroles  ,  mais  ii  parut  auflfi  -  tôt 
fur  le  ha  it  de  la  tour  cm  nous  étions. 
ThéanQv  qui  ne  le  voyoir  plus  qu'avec 
horreur  6<  ne  le  (  raignoir  plus  ,  lui  dit 
en  le  voyant  :  £h  bien  ,  Spicamène 


î88         BlBLiOTHEQUE 

as-cu  fenti  le  premier  éciar  des  foudres? 
il  ne  fera  pis   le  dernier    :    tes   crimes 
en  ont  trop  amaffé  fur  ta  tète  ,   Ôd   les 
Vœux  de  ton  époufe  &  les  miens  exaucés 
te  feront  tomber  fous  les  pieds  du  chevdl 
d'Alexandre.   Le  barbare  encore  furieux 
de  fa  déhiite  ne  s'arrête  point  aux  paroles 
de  Théano ,  il  s'approche  de  fa  femme, 
il  faiiit  ma  chère  Hermione  par  Tes  beaux 
cheveux  ,    de   lui  tournant   le  vifage  du 
fcoté  de  l'ennemi  :  <'  Regarde-là  ,  dit  il, 
avec  la  voix  du  ci^e  altéré  ,  c'eft-  là  que 
s'élève  la  teiue  de  ton  amant  ^  c'eft-la 
que    ton    bel    Alexandre   doit  dormir  \ 
c'eft  -  là   que  dans  cette   nuit  mhne  tu 
viendras   le  voir  :   c'eft  de  cerre  chifte 
niain  ,  pourfuivit     il,  en  fecouant  celle 
d'Hermione avec  violence,  de  cette  chafte 
main  qu'Alex  mdre  recevra  la  mort;  ÔC 
ce  fera  de  la  mienne  qu'Hermione  expi- 
rera fur  le  cadavre  d'Alexandre.  Un  mê- 
me rombeau  vous  unira;  &    la  t.nte*  de 
mon   ennemi  ,   embrafée   par  tes  mains, 
infideîles  ,   fera  votre  fépulcre  ,  à  jamais 
mémorable  aux  tendres  a'.nans. 

Le  iour  s'éteint,  pomTuiviç  -  il  ,  le 
ciel  infu'te  à  mon  courage  &  la  fcrtune 
m'âbaaJonnej  y^  dédaigne  dé    la  rame" 
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ner,  &  je  m-abandonne  au(îi.  Cet  orage  ^ 
cette  nuit,  cette  ûj^rcurité  funèbre  favo- 
riferonc  le  dernier  deffein  de  mon  ame 
offeniée.  Noires  ténèbres  dont  le  firma- 
ment s'efr  tendu  ,  lîniftre  murmure  des 
tonnerres,  pefantes  nuées,  redoublez, 
grondez ,  fondez- vous  en  fources  de  fang 
&  de  feux  ;  votre  horreur  m'enchante. 
Que  cette  nuit  doit  être  belle  pour  toi, 
Hermione  ,  6c  pour  Spitamène  !  Her- 
mione  ira  dans  les  bras  de  fon  amant,  ÔC 
Spiîamène  avalera  le  fang  dts  vengeances. 

En  achevant  ces  mots  ,  il  entortilla 
fan  bris  de  la  longue  &:  célefte  chevelure 
d'Hermione  ,  6c  dans  un  mouvement 
de  fon  atroce  fureur  ,  il  la  traîna  fur  la 
pierre  en  infultant  à  fes  cris.  Mais  j'étois- 
U.  Grands  Dieux  !  quel  mortel  eût  pu 
voir  fans  frémir  cet  excçs  d'ousrage  &  de 
barbarie!  J'arrachai  le  poignard  de  l'Eu* 
nuque.  Spitamène  ,  qui  ne  m'avoit  point 
apperçu  d'abprd  ,  demanda  qui  j'étois  ? 
«  (J*eft  trop  de  ciuiofité  pour  un  homme 
mort,  &r  tu  l'es,  lui  dis- je  en  m'clançant 
fur  fon  bras  ,  en  lui  plongeant  le  fer,  dc 
le  lui  replongeant  jufqu'au  fond  de  (oï\ 
ççpnï  barbare. 

Amis,  le  croirez-yous  de  cette  femrpç 
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que  votre  opinion  désîionore  ?  Elle  poufTa 
des  cris  ,  elle  implora  du  fecours  ,  &  fe 
jêtca  fur  le  corps  fanglanc  de  Ton  époux  , 
comme  fi  elle  eut  perdu  l'amanr  le  plus 
tendre  \  ôc  moi ,  qui  n'avoit  que  ce  der- 
nier inftanc  pour  me  déclarer,  je  fré- 
miilois  en  me  préparant  à  lui  parler 
d'amour  fur  le  corps  de  fon  époux  expi- 
rant de  ma  main  ,  &  à  la  vue  des  tentes 
de  fon  objet  adoré.  Je  ne  trouvai  point 
alfez  de  forces  pour  le  faire;  je  me  mis  aux 
genoux  de  Théano  :  Ma  chère  Théano, 
lui  dis-je  ,  obtenez-moi  le  pardon  de  ce 
que  j'ai  fait;  dites  à  la  divine  Hermione 
qui  je  fuis  ;  quelles  font  mes  infortunes; 
quels  font  mes  vœux  ;  cachez  la  mort  de 
Spitamène  ;  hâtez -vous  de  venii-  à  notre 
camp  ,  où  mon  faluc  Se  le  foin  de  vos 
affaires  me  forcent  maintenant  de  me 
rendre.  J'étois  baigné  de  larmes  Se  agité 
comme  la  feuille,  en  difant  ces  mots: 
je  n'ofai  me  permettre  qu'un  regard  dé- 
fefpéré  fur  mon  Hermione,  Se  je  m'ar* 
rachai  de  fa  vue. 

Parvenu  au  bas  de  la  tour  ,  aux  portes 
de  la  ville  ,  je  me  fis  ouvrir  par-tout  avec 
rnon  habit  d'Efclav^.  Vous  vîtes  quel 
accueil  févère  me  fie  Alexandre.   Vous 


DES  ROMANS,         ic^i 

eiuenciices  mon  père  iinpiortr  le  pardor^ 
de  mon  abfence  ,  de  le  Roi  me  donnée 
l'ordre  de  partir  au  lever  du  jour  avec, 
le  Prince  Lifimachus  ,  pour  aller  contre 
Onène  6c  Catène ,  complices  de  la  révolte 
deSpitamènç,  mais  à  qui  àçs  raifons  plu^ 
nobles  avoient  mis  les  armes  à  la  main, 
O  mon  cher  Liiimachus  !  vous  voyez 
maintenanC  C\  je  pouvois  être  confolé , 
s'il  fufliioit  des  foins  généreux  de  v^tre 
amitié  pour  arrècer  les  larmes  que  je  Jon- 
nois  à  de  fi  juftes  douleurs  ,  ^  que  des 
événemens  fi  miférables  me  faifôieni; 
répandre  fans  ce  (Te. 

Vous  tuâres  Carcne  ;  Oftène  fur  pris  : 
rous  rejoignîmes  l'armée  j  je  revenois 
chercher  de  la  confolation  dans  l'amitié 
de  mon  cher  Philotas.  Philoras  éroic 
mort  ,  hélas  1  tandis  que  je  pourfuivois 
un  vain  amour ,  j'avois  perdu  mon  ami  j 
Se  c'étoic  le  même  Alexandre  qui  m'af- 
fafrmoù  dans  mes  amours  &  dans  mor^ 
amitié.  Mon  père  eut  pitié  de  mes  cha-» 
grins  ;  il  me  prit  un  jour  dans  fa  rente  j 
il  écarta  ma  mère  :  Vous  QXes  ,  rne  dit-il , 
le  plus  coupable  des  enfans  de  des  guer- 
riers,  il  ce  n'eft  pas  l'amour  qui  vous 
a  détaché  de  vos  devoirs  &   de  moi , 
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hioii  fils;  &  vous  êtes  le  plus  xnknÇè  Se 
le  plus  à  plaindre  à^s  mortels  ,  (i  c'ed; 
Paniôur.  —  Ah!  mon  père  î  je  fuis  bien 
Ji  plaindre  ,  en  effet ,  lui  dis-je.  - —  Mai- 
neor'eux  Dcmécrias  !  il  eft  donc  vrai?  me 
répondit  mon  père  ;  c^u'eTpères-tu  d'au 
vain  caprice?  à  cruelle  beauté  as -tu  faiç 
ie  facririce  de  ra  gloire  &  de  ton  bon- 
heur ?  en  eft-il  une  qui  ne  fe  joue  de  toi? 

"Ge  n'eft  point  à  ton  âge  qu'il  faac 
fiiivre  la  beauté  :  à  ton  âge  o\\  fe  livr^ 
&  ron  eft  perdu.  Plus  tard  ^  c'eft-elle  qui 
fe  livreroic ,  &  peur-ètre  tu  ferois  heu- 
reux. La  femme  vi'étudie  qu'un  art  qu'elle 
exerce  /ians  fes  beaux  jours  ;  c'eft  l'art 
de  tromper  :  l'homme  en  doit  étudier 
mille  pour  s^qvï  garantir.  La  beauté  la 
plus  jeune  eft  la  plus  perfide  ;  la  plus 
jfage  eft  la  plus  habile  3  la  plus  inno- 
cente eft  la  moins  sûre;  la.  plus  fière  eft 
la  plus  dégradée -,  là  plus  modefte  eft 
la  plus  hypocrite.  Sous  toutes  fortes  de 
çaradçres  elle  eft  toujours  infenfible ,  6c 
(e  poffede  quand  tous  Îqs  amans  en  font 

^  poilédés,; 
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polTcdés.  La  femme  eft  Téclair  qui  brille 
à  les  yeux  pour  c'aveugler.  C'eft  i'onde 
qui  murmure  à  ton  oreille  pour  t'enr 
gloutir  y  c'eft  un  monftre  qui  t'attendrit 
peut  s*abreuver  de  tes  larmes  ,  &  dont 
le  regard  fait  couler  le  plaifir  avec  le  poi- 
fon  dans  tes  veines.  Tu  as  avalé  le  poi- 
fon  ,  Dcmctrius  :  qu*as-cu  fait  de  cette 
beauté  dont  ta  mère  étoit  fi  fière  ?  qu'as- 
tu  fait  de  cet  efprit  docile  ,  de  cette 
belle  anne  ,  de  cet  heureux  caradère 
qui  me  faifçient  refpedber  de  tous  les  pères- 
jaloux  de  mon  bonheur  f  Le  poifon  de 
Tamour  a  tout  détruit  :  c'eft  le  même 
poifon  qui  détruifit  la  joie  de  mon  amî 
Parménion  ,  Se  qui  fit  périr  fon  fils  foui 
les  haches  des  bourreaux. 

Tu  Taimoîs  ce  fils  :  ton  ami  Philotaf 
fcroyoit  aimer  une  divinité  ;  ce  n'étoit 
qu'une  femme  volage  Ôc  cruelle.  Elle 
dépofa  contre  Ton  amant  en  forçant  de 
Ces  bras.Maintenant  que  Philotas  eft  morr^ 
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<■  Il  1  ■!!      I.  I        ■  I   II       J  I  — »— i— »»«»^W^ 

elle  cherche  une  aiure  vidime.  Si  cet 
exemple  du  malheur  d'un  ami  ne  te  tou- 
che pas  ,  celui  de  Spitamene  doit  te  faire 
trembler.  Spitamene  fut  un  barbare  ;  mais 
quel  nom  donner  à  fa  femme  qui  le  tue , 
qui  brûle  d'une  flamme  adultère  ,  &  qui 
vient  folliciter  l'amour  d'Alexandre  avee 
la  tête  de  fon  époux  à  la  main  ? 

Je  Tai  vue  cette  femme.  Son  front  efl: 
celui  de  la  pure  innocence  ,  fon  regard 
celui  de  l'ingénuité  ;  fa  parole  ,  celle  de 
la  timide  vertu.  Démétrius  ,  fi  tu  as  hor- 
reur de  rhypocrifie  ,  crains  la  beauté....: 
Je  vous  interrompis ,  6  mon  père  !  eh  ! 
comment  aurois-je  pu  vous  lailTer  pour- 
fuivre ,  &  diffimuler  l'horreur  que  m'inf? 
piroir  votre  prévention  ?  Je  vous  décou- 
vris mon  ame  j  je  vous  révélai  le  fecret  de 
mon  abfence  ;  je  vous  vis  reculer  au  nom 
de  la  femme  de  Spitamene  :  ce  que  vouç 
ajoutâtes  combla  mon  défefpoic.j?Ce  n'efj? 
„  pas  toi ,  me  dite$-Y0U5  ^  c'eft  tiermipui 
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5?  qui  alTaflina  Spitamene  par  ta  main  fé- 
55  duite.  Elle  ne  peut  être  innocente  5  puif- 
n  que  c*eft  elle-même  qui  eft  venue  prc- 
»  fenier  la  tête  de  Ton  époux  en  décla- 
M  rant  fon  amour  effronté"». 

O  mon  fils  !  dérobe  ce  fecret  fatal  : 
l'univers  partageroit  fon  indignation  entre 
uneépoufe  adultère  &  fon  amant  afTailin. 
Je  ne  te  pardonne  qu*au  prix  de  ton  fi- 
lence^&r  je  ne  fouffrirai  point  qu*on  dife  : 
3j  le  fils  du  vieil  Antigonus  efl:  l'amant  de 
jî  cette  femme  deshonorée  a  qui  Alexan- 
»  dre  a  dit  devant  tous  fes  Guerriers  : 
3j  Fuyc:^  y  femme  aduhère  ,  &  ne  vene:^ 
)>  point  apprendre  aux  Macédoniens  des 
»  crimes  qu'ils  ignorent  ». 

Hermione  ,  Hermione  ,  ô  ciel  î  as-tu 
pu  l'entendre  ,  cet  outrage  d*un  fuperbe , 
indigne  de  ton  amour  ?  O  Démétrius  !  où 
ctois-tu  ?  Que  cette  épée  dont  tu  fervois 
alors  le  barbare  eût  été  bien  plus  honorée 
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de  punir  fon  infolenc  mépris  !  Qui  ne 
jugera  pas  de  l'horreur  de  ma  (îtuaiion  , 
après  ce  difcours  de  mon  père  ?  Il  eft 
commun  de  voir  des  amans  contrariés 
dans  leurs  defîrs  mutuels  :  il  eft  ordinaire 
de  voir  un  amant  fe  défoler  de  l'hymeiî 
de  fa  maîcrelTe,  ou  pleurer  fur  fa  fépul^ 
ture  :  il  eft  moins  rare  encore  de  verfec 
des  larmes  fur  une  infidélité  \  mais  aimet 
un  objet  charmant  6c  malheureux  ,  fans 
en  être  aimé  \  coxmoître  fon  innocence  , 
&  le  favoir  chargé  d'un  forfait  qu'on  a 
commis  foi-même  ;  penfer  que  la  plus 
douce  des  femmes  porte  (es  pleurs  ,  & 
traîne  fon  opprobre  parmi  les  villes,  l'op- 
probre dû  à  celui  qu'elle  n^aime  point  , 
&  amaffe  fur  elle  par  celui  dont  elle  n'elt 
point  aimée  ;  l'aimer ,  &  fe  voir  forcé 
^^n  rougir ,  d'obéir  à  un  père ,  de  laiffer 
fubfifter  fa  honte  :  c'étoit  une  peine  que 
je  ne  pus  long-tems  fupporter.  Je  ne 
rougis  point ,  je  n'obéis  point  ,  je  ne 
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craignis  rien  ,  &  je  dis  a  tout  le  monde  : 
M  cette  Hermione  que  vous  blâmez  eft 
innocente.  Mais  je  ne  parlois  qu*à  des 
hommes  farouches  qui  rioient  de  mes 
paroles.  Hélas  !  qa'euflTent-ils  donc  fait  , 
Il  je  leur  avois  dit:  J'adore  Hermione  , 
&  j'ai  tuéfon  époux. 

Je  pris  tous  les  hommes  en  haine  : 
je  ne  vis  plus  de  femmes  fans  éprouver 
un  afendridement  douloureux.  Je  cachai 
mon  amour  comme  s'il  eut  été  un  crime  : 
je  le  nourris  fecrettemenr  comme  une 
vertu.  Je  perdis  la  mémoire  du  plaifir  ; 
Tamour  de  la  gloire  s'éteignit  dans  mon 
cœur.  J'ai  vécu  fix  mois  dans  cet  état  de 
noire  triftelTe  ,  au  milieu  à^i  villes ,  au 
milieu  des  camps ,  avec  l'image  d'Her- 
mione  pour  toute  compagnie  \  ôc  c'eft 
au  bout  de  ce  terme  que  Tinfatiable  def- 
linde  ipe  la  ramène,  me  la  ramène  poui 
me  la  ravir.  Foudres  éternels ,  écrafcz-t 
moi  fut  l'heure  5  fi  mou  Hermione  doic 

liij 
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périr  y  que  (es  regards  me  voyent  expi- 
rer ;  3c  que  les  Dieux  ,  une  fois  équi- 
tables pour  elle ,  lui  procurent  la  douceur 
de  voir  fon  meurtrier  puni  l 

La  jeune  beauté,  que  le  récit  de  Dé- 
métrius  avoir  attendrie ,  Se  qu'intéreffoic 
une  pafïïon  fi  généreufç  &  Ci  confiante  , 
fit  alors  entendre  de  foibles  fons  aux- 
quels chacun  prêta  l'oreille.  «  Vivez  , 
«  dit-elle  ,  vivez ,  aimable  Démétrius  : 
»  j'ignorois  qu'un  cœur  iî  tendre  prît  une 
y>  telle  part  à  mes  infortunes.  Efpérez 
«  une  beauté  dont  le  cœur  fenfible  vous 
yy  confole  5  &c  dont  le  nom  vous  honore 
f>  davantage.  Vainement  on  me  rendroic 
V  à  la  vie  :  je  retournerois  chercher  la 
33  mort  :  j'ai  renoncé  à  la  lumière  ;  hé- 
5>  las  !  je  ne  l'ai  vue  qu'avec  douleur  de- 
«  puis  ma  naiffance  ,  Ôc  qu'avec  honte 

»  depuis  long-tems J'aimois    trop 

»  bien  pour  être  heureufe.... 

»  Image  de  mon  Alexandre  ,pourfui* 
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»  vit-elle  :  que  me  veux-tu  ?  Ne  t'irrite 
»  point  ,  ombre  facrée.  Pardonne  ^  ce 
s>  n*eft  pas  moi  qui  tuai  mon  époux  :  ce 
n  fut  Théano  qui  lui  coupa  la  tête  ,  qui 
»  conduifit  vers-toi  mes  pas  timides  ,  & 
3>  qui  te  préfenra  la  tête  de  Spitamène  : 
»  c*eft  moi  qui  t*aimois ,  Alexandre ,  moi 
»  qui  te  le  difois  ,  moi  que  tu  chaffas  de 
3>  ta  préfence  ,  &  qui  ne  mourus  point  de 
:?  ma  honte  de  de  ma  douleur.... 

î>  C*eft  pour  t'aimer  ,  Alexandre,  que 
»  j*ai  gardé  la  vie  que  tu  dcshonorois  j 
»  que  j'ai  manqué  de  retraire  &  d'appui  ; 
5>  que  je  me  fuis  nourrie  de  mes  larmes 
35  &c  de  racines  des  bois  ;  que  j'ai  pafle 
j)  mes  nuits  fans  fommeil ,  &  tous  mes 
93  jours  fans  autre  douceur  que  celle  de 
3>  penferà  toi.  Tu  n'es  plus  ,  ô  mon  hé- 
)j  ros  !  ô  l'honneur  du  monde  !  ô  l'unique 
5>  foutien  de  ma  trifte  exiftence  !  Tu  ver- 
»  ras  5  enfin  ,  comme  j'ai  voulu  te  fuivfe 
»  dans  ta  tombe  ;  comme  je  fus  inno^ 
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»  cente  ,  comme  tu  fus  aimé  de  ce  coeuc 
97  que  tu  n'as  pas  connu  :  ingrat ,  ingrat  ! 
5>  pourquoi  ne  l'as-tu  pas  connu  »  1 

Démétrius  ne  put  s'empccher  de  l'in- 
terrompre ,  Se  de  lui  dire  au  milieu  de 
fes  fanglots  :  Hermione  ,  Hermione  ! 
pourquoi  ne  m'avez  -  vous  pas  connu 
vous-même  ?  —  Je  vous  rends  grâce , 
repric-elle  :  oui ,  jeune  guerrier  ,  je  vous 
bénis  pour  le  coup  que  je  cherchois  fous 
Tarmure  d'un  foldat.  LaifTez-moi  main- 
tenant mourir,...  mourir  fans  emporter 
le  regret  de  troubler  votre  vie,  —  Mou- 
rir! Hermione,  reprit  Tam^^nt  défefpcré  : 
non,  non, vous  ne  m'abandonnerez  point  : 
je  veux  Je  fruit  de  mon  crinfe  ,  paifque 
je  Tai  commis.  Vous  vivrez  pour  moi , 
ma  chère  Hermione:  ah  !  mon  tendre 
cœur  vaut  bi^n  celui  d'Alexandre. 

Il  fe  mit  si  deux  genoux  aux  pieds  du 
lit  d'Hermione  :  il  voulut  y  paffer  toute 
la  nuit  dms  cette  attitude  ^  lifant  fou  ef-^ 
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poir  dans  chaque  regard  ,  écoutant  foti 
oracle  dans  chaque  foupir.  Les  ardeurs  de 
la  fièvre  morcelle  avoient  ranimé  lesvive« 
couleurs  du  teint  d'Hermione:il  les  faifoit 
voir  avec  à^^  tranfports  d*une  joie  naïve, 
comme  le  figne  du  faluc  qu*il  attendoir. 

Antigonus  ,  Oroondate  ,  &  d'autres 
guerriers  veillèrent  avec  lui  autour  de  Tin- 
fortunée  5  &  révélèrent  ces  derniers  mo- 
mens  de  l'objet  qu'ils  avoient  méprifc. 
Vers  le  milieu  de  la  nuit ,  on  vit  \qs  pau* 
pières  d'Hermîone  s'abaider  &  fes  lèvres 
s'ouvrir.  Démécrius  crut  qu'elles  s'ou- 
vroient  pour  donner  palîage  à  fon  dernier 
foupir.  H  fe  jetta  fur  ces  lèvres  adorées 
pour  le  recueillir  dans  les  fiennes.  Les 
Dieux  ont  ils  placé  quelque  puiiïance 
miracuieufe  dans  les  lèvres  d'un  amant  l 
Dcmérrius  rendit  à  celles  d'Hermione  la 
chaleur  &  la  couleur  qui  les  avoir  aban* 
données.  Il  fit  rouvrir  deux  beaux  yeux 
qui  le  regardèrent  languiflamment  ,  & 
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renaître  une  voix  touchante  qui  lui  dit  : 
JDémctrius  3  refpecie-^  ma  mort ,  ou  rep 
pecie^  du  moins  mon  amour». 

Hermicne  revît  encore  raufore  t  mais 
elle  ne  revit  plus  le  foleil  :  àQs  fanglots 
annoncèrent  fa  fatale  agonie  :  les  lèvres, 
les  cris ,  les  fecours  empredés  ,  Taffreux  ^ 
défefpoir  du  tendre  amant  demeurèrent 
fans  vertu  :  la  belle  tète  d^Hermione  s'in- 
clina par  un  mouvement  fubit  :  elle  ou- 
vrit les  bras  au  jeune  guerrier  ^  &  fon  der- 
nier foufïle  s'échappa  comme  un  doux  gé- 
miffement. 

Le  premier  foin  a  Anrigonus  fut  d© 
prendre  fon  fils  dans  fes  bras  ,  craignant 
\qs  effets  de  fon  défefpoir  :  hélas  !  il  ne 
prit  qu'un  corps  infenfible.  Tandis  qu'on 
le  tranfportoit  loin  de  ce  lieu  funefte  , 
le  fenfible  Oroondate  fit  élever  un  dra- 
peau de  deuil  fur  fa  tente  ,  &  foigna  les 
triftes  apprêts  des  funérailles  de  la  beauté. 

La  fin  de  Cajfandrc  au  prochain  Volume, 
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^  '  A I  lu ,  par  ordre  de  Monfeigncur  le  Garde  àci  Sceaur  j 
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